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EXPÉRIENCES 

S U R 

LES  VÉGÉTAUX, 

Spécialement  fur  la  Propriété  qu’ils  poffèdent  à 
un  haut  degré  * foit  d’améliorer  l’Air  quand 
' ils  font  au  foleil , foit  de  le  corrompre  la  nuit, 
ou  lorfqu’ils  font  à l’ombre  ; 

Auxquelles  on  a joint  une  Méthode  nouvelle  de. 
juger  du  degré  de  Jalubrité  de  t A tmofp hère  : 

Par  Jean  INGEN-HOUSZ,  Confeiller  Aulique 
& Médecin  du  corps  de  Leurs  Majeftés  Impériales 
& Royales  , Membre  de  la  Société  Royale  de 
Londres  , &c.  &c. 

Traduit  de  l’Anglois,  par  l’Auteur. 
NOUVELLE  ÉDITION,  REVUE  ET  AUGMENTÉE, 


A PARIS, 

Chez  Théophile  B arrois  le  jeune.  Libraire,  quai  des 

Auguftins,  n°.  18. 


M.  D C C.  L X X X V I I. 

Avec  Approbation , & Privilège  du  Roit 


r c\ 


Si  qutd  novijli  reelius  ijlis  , 

Caniidus  imperti  ; Ji  non , his  utere  mecum . 

Hor. 


A MONSIEUR 

JEAN  PRINGLE, 

CHEVALIER  BARONET, 

Médecin  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne, 
ci-devant  Préfident  de  la  Société  royale 
de  Londres  , Membre  de  l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Paris , &c.  &c. 


Monsieur, 


La  reconnoiffance  des  fervices  ejl  un 
tribut  dû  à nos  bienfaiteurs  ; c ejl  une 
dette  quil  faut  acquitter  comme  toutes  les 
autres . S’il  nefl  pas  en  notre  pouvoir  de 
proportionner  les  effets  de  notre  reconnoif 
fance  à la  grandeur  du  bienfait  reçu  , au 
moins  faut-il  employer  tous  les  moyens  a es 
nous  refient , pour  la  témoigner  par  lui 
fentimens  du  cœur . 

• • 
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L ingratitude paffoit  che\  lês  anciens  Grecs 
pour  un  crime  des  plus  noirs  & des  plus 
mèp  'rifables , tendant  directement  à empêcher 
les  effets  d'une  bienveillance  mutuelle , & 
à briffer  les  liens  de  l'amitié , cette  ffource  de 
la  félicité  humaine , fans  laquelle  la  vie  efl 
fans  jouifffances.  L'ingrat , convaincu  de  fa 
baffeffe,  a honte  de  fe  préf enter  devant  ffon 
bienfaiteur , parce  quil  le  regarde  comme  un 
juge  qui  a déjà  prononcé fur  lui  une  ffentence 
jufle  & Jévère  : il  cherche  des  prétextes  pour 
rompre  avec  lui;  pendant  que  le  bienfaiteur , 
ne  voyant  dans  l'ingrat  qu'un  monflre  in- 
digne de  fes  regards  9 perd  l' envie  d'ouvrir 
fon  cœur  à L autres, 

Perfonne  au  monde  n'a  plus  de  motifs  de 
reconnoiffance  , que  je  profeffe  en  avoir 
envers  vous , Monsieur  ; vous  m'ave^ 
comblé  de  civilités , quoique  je  n'euffe  ja- 
mais été  dans  le  cas  de  vous  rendre  fervice . 
Vous  me  donnâtes  votre  amitié  prefque  au 
moment  que  je  fis  votre  connoiffance  ; & 
vous  voulûtes  bien  encourager  mon  ardeur 
pour  l'étude  de  la  Médecine , en  me  commu- 
niquant les  lumières  que  vous  ave { acqüifès 
par  une  vie  laborieufe  , une  longue  expé- 
rience , par  un  file  infatigable  daiïs  les  hô- 
pitaux militaires , pendant  la  guerre , & par 
une  pratique  heureufe , dont  votre  célèbre  ou- 
vrage fur  les  Maladies  des  Armées  fournit 
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le  témoignage  le  plus  éclatant , tandis  qu  il 
ejl  en  meme  temps  un  bienfait  permanent 
pour  les  générations  préfentes  & futures . 

Vous  m ave^  toujours  donné  T avis  le  plus 
fncère  fur  la  meilleure  méthode  que  je  devois 
fuivre  pour  parvenir  à mon  but , & fur  le 
choix  des  perfonnes  qiiil  me  convenait  de 
fréquenter  pour  me  perfectionner  dans  les 
différentes  branches  de  la  Médecine  & de  la 
Phyfque  , dont  je  faifois  mes  délices . 

Enfin,  MaN  SIEUR  , ce  fi  vous  qui , 
parmi  tant  de  f avons  rejpe&ables  , dont 
l'amitié  a fait  fur  mon  cœur  les  impre  (fions 
les  plus  profondes  , ave\  contribué  plus  que 
perforine  au  bonheur  particulier  dont  fai 
joui  pendant  tant  d'années  dans  ce  pays  i 
bonheur  quun  homme  libre  & indépendant 
trouve  dans  la  pourfuite  de  la  fagejfe  & des 
fciences , avec  ceux  qui  fe  font  difiingués 
par  leurs  talens  & leurs  connoiffances . 

. Mais,  Monsieur  , parmi  les  obliga- 
tions que  je  vous  ai,  il  en  efi  une  dont 
F idée  feule  me  remplit  de  refpecl  & de  grati- 
tude pour  vous,  V ous~ tri ave^  rendu  un  fer- 
vice,  dont  je  ne  faurois  m!  empêcher  de  faire 
mention  , quoique  je  fiche  ce  que  votre  mo - 
defiie  fouffriroit  en  ni  entendant  exprimer 
mes  véritables  fentimens  à cet  égard , 

P ermetteq-moi  de  vous  offrir  un  tribut 
public  de  ma  reconnoiffance  ; c efi  le  feul 
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moyen  qui  foit  en  mon  pouvoir , de  vous 
remercier  d'une  faveur  d'autant  plus  génê- 
reufement  placée  fur  un  étranger , quil  nert 
av oit  jamais  follicité  aucune  auprès  de  vous . 
Vous  ni  ave ^ recommandé , fans  autre  motif 
que  votre  amitié  pour  moi , æwat  Auguftes 
Souverains  delà  Maisom  n Autriche ? 

/<2  grandeur  d'ame  efl  égale  à l'éléva- 
tion de  leur  rang . Après  avoir  effuyé  fie - 
teffivement  plufieurs  pertes  par  un  terrible 
fléau , la  petite-vérole  , refpeclables  Mo- 
narques réfolurent  enfin  d'en  arrêter  le  pro- 
grès dans  leur  Augurte  Maifon , & ordon- 
nèrent ci  leur  Amba  fadeur  de  leur  envoyer 
d' Angleterre  un  Médecin  capable  de  remplir 
cet  objet  important , en  inoculant  la  petite- 
vérole  à ceux  des  Princes  qui  avoient  juf- 
qu  alors  échappé  à l'infection . On  vous  con- 
fulta  dans  cette  occafion  ; vous  me  propo - 
fiâtes  , & m'ouvrîtes  ainfi  la  porte  à la  for- 
tune & aux  honneurs . 

Je  dois  donc  à votre  amitié  feule , le 
degré  de  réputation  & tous  les  avantages 
auxquels  j'avois  lieu  de  m attendre , après 
avoir  été  aufii  publiquement  & honorable- 
ment appellé  d'un  pays  éloigné  près  de  A lo- 
N ARQUE  s difiingués  par  leur  puiffance  & 
par  leur  grandeur  £ âme , dans  un  temps  ou 
de  funefies  événemens  , caufés  par  la  petite- 
vérole  , avoient  porté  plus  de  défolation  dans 
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cette  Augufe  Famille  feule , que  dans  toutes 
les  autres  Maifons  régnantes  de  l'Europe  ; 
après  avoir  contribué  au  bonheur  & à la 
tranquillité  de  tant  de  Princes  qui  9 élevés 
fous  les  yeux  & par  les  foins  maternels  de 
la  plus  vertueufe  P rincejfe , font  devenus  les 
hommes  les  plus  intéreffans  pour  le  genre  hu- 
main , & ont  rempli  le  monde  d'une  jufle  at- 
tente du  bonheur  qu  ils  doivent  lui  procurer • 

Outre  les  bienfaits  les  plus fignalés , donç 
cette  A ugujle  Princèffe  ma  comblé , je 
dois  encore  aux  fentimens flatteurs  que  vous 
ave £ toujours  eus  pour  moi , t honneur peu 
commun  quelle  a bien  voulu  me  faire  y en 
m écrivant  de  fa  main  facrée  , qu  après 
Dieu  , elle  doit  à mes  foins  la  conferva- 
tion  de  trois  fils,  & que  je  dois  juger  de 
la  force  de  fa  reconnoiffance  pour  moi , 
par  fa  tendreffe  pour  fes  enfans.  Un  témoi- 
gnage auffi  authentique  de  fa  bienveillance  9 
exprimé  par  des  paroles  auffi fortes  , furpaffe 
mes  mérites  & mes  vœux  ; & , ne  me  per- 
mettant pas  la  plus  légère  crainte  fur  la  fia- 
bilité de  fa  protection  , me  pénètre  des  Jen - 
timens  de  la  plus  vive  & de  la  plus  rejpec- 
tueufe  reconnoiffance . 

Des  fervices  auffi  grands  & auffi  multi- 
pliés ne  me  permettent  pas  de  quitter  ce  pays 
fans  vous  laifjer  un  témoignage  public  de 
mes  fentimens . Je  nai  pu  m acquitter  de  ce 
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devoir  envers  vous  , Mo  nsi  eu  R , fans 
hâter  l'impreffion  de  cet  Ouvrage , avant  de 
V avoir  porté  au  point  de  perjeclion  ou  je 
reuffe  defré.  S' il  m'eût  été pojfible  de  paffer 
ici  l'iuver  prochain  , peut-être  aurois-je  pu 
le  rendre  plus  digne  de  paroître  fous  vos  auf 
pices.  Je  vous  le  préjente  tel  qu'il  efl , & 
vous  prie  de  vouloir  le  confdérer  comme  une 
marque  publique  du  rejpecl  & de  la  gratitude 
que  je  conferverai  pour  vous  toute  ma  vie  ? 
& avec  lefquels  j'ai  l'honneur  d'être  , 


Mo  N S 2 E U R * 


Votre  très-humble  & très-obéiffaiït 
ferviteur  6c  ami , 

Jean  Ingen-Housz. 


'Londres  , ce  /a  Octobre  1779. 
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AVANT-PROPOS 

POUR  CETTE  ÉDITION. 

Lorsque  je  publiai  cet  Ouvrage 
en  langue  angloife  en  1 779  , à Lon- 
dres, j’étois  très -éloigné  de  pré- 
voir qu’il  auroit  un  fort  plus  heu- 
reux , que  n’en  ont  alfez  générale- 
ment les  ouvrages  qui  traitent  des 
matières  phyfiques , lefquels  n’étant 
recherchés  que  par  une  certaine 
clalTe  de  leâeurs,  ne  fe  répandent 
que  lentement- 

L’idée  d’en  publier  une  tradu&ion 
françoife  ne  m’ell  venue  qu’après 
avoir  été  follicité  par  plus  d’une 
perfonne , pendant  l’impreffion  mê- 
me, de  permettre  qu’on  le  traduisît  ; 
& ce  fut  la  crainte  feule  qu’un  tra- 
duêieur  ne  faisît  pas  par-tout  mes 
idees,  qui  me  détermina  à le  tra- 
duire moi  - même.  Je  travaillai  à 
cette  traduêhon  au  commencement 
de  1780  , étant  alors  à Paris,  & 


X AVANT-PROPOS. 
je  fis  imprimer  l’ouvrage  au  com- 
mencement de  l’été.  J’eus  le  plaifir 
d'apprendre  pendant  les  premiers 
mois  de  1780  , que  mon  édition  an- 
gîoile  étoit  déjà  épuifée  , qu’on  en 
imprimoit  à la  Haye  une  tradu&ion 
hollandoife , & qu’une  édition  alle- 
mande avoit  déjà  paru  à Leipfick. 
Cette  dernière  a été  faite  par  un 
anonyme  , mais  un  bon  phyficien. 
La  Traduûion  hollandoife  eft  de 
M.  van-Breda , confeiller  au  Gou- 
vernement de  la  ville  de  Delft , à 
qui  j’envoyai  les  additions  & notes 
qui  fe  trouvent  dans  l’édition  fran- 
çoife  ; & la  correfpondance  conti- 
nuelle que  M.  van-Breda  entretint 
avec  moi  au  fujet  des  difierens  ar- 
ticles de  mon  ouvrage , rendit  cette 
Traduâion  plus  complette  que  ma 
propre  édition.  Il  parut  ainfi  quatre 
éditions  de  mon  ouvrage  dans  l’es- 
pace de  peu  de  mois , chacune  dans 
une  langue  différente. 
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Toutes  ces  éditions  ont  été  ac- 
cueillies par  le  public  très-favora- 
blement. Une  fécondé  édition  alle- 
mande, beaucoup  augmentée , tra- 
duite par  le  dofteur  Sherer , a paru 
à Vienne  en  1786,  imprimée  chez 
Wapler. 

En  publiant  la  première  édition 
françoife , j’avois  a liez  de  matières 
pour  un  fécond  volume.  Je  plaçai 
même  à la  fin  de  la  Préface  les  titres 
ou  fujets  de  quelques  chapitres  que 
j’y  deftinois.  Le  devoir  de  mon  état 
ne  me  permettant  pas  de  faire  un 
allez  long  féjour  à Paris  pour  faire 
paraître  ce  fécond  tome  , je  me 
propofai  d’en  envoyer  le  manufcrit 
. or! que  je  ferais  de  retour  à Vienne. 
Y étant  arrivé  au  commencement 
d’août  1780  , je  repris  le  fil  des 
expériences  qui  avoient  été  le  fu- 
jet  de  mes  recherches  en  Angle- 
terre ; je  les  répétai , les  variai , & en 
fis  de  nouvelles.  Je  vis  avec  plaifir 


xij  AYANT-PROPOS, 
que  mes  travaux  ne  confirmoient 
pas  feulement  les  concluions  que 
j’avois  tirées  des  expériences  déjà 
oubliées  , mais  que  les  my  itères  de 
d’influence  des  végétaux  fur  notre 
élément  fe  développoient  de  plus 
en  plus  à mes  yeux,  à mefure  que 
je  continuois  à les  fixer  fur  ces  re- 
cherches. Ce  fuccès  nouveau  me 
fit  prendre  la  réfolution  de  différer 
l’impreffion  du  fécond  volume  jul- 
qu’à  l’année  1781,  pour  me  donner 
le  temps  de  perfectionner  ultérieu- 
rement la  matière  qui  en  devoit 
faire  le  contenu.  En  attendant,  j’en- 
voyai à Paris  des  manufcrits  d’une 
colleâion  de  differtations  fur  diffé- 
rentes parties  de  phyfique  , dont 
quelques-unes  avoient  déjà  été  pu- 
bliées dans  les  Tran faCtions  philo- 
fophiques  de  la  Société  royale  de 
Londres , & dont  quelques  autres 
n’ avoient  point  encore  vu  le  jour. 
J’étois  perfuadé  que  l’Imprimeur, 
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qui  avoit  achevé  la  première  édi- 
tion du  préfent  ouvrage  dans  quel- 
ques femaines,  acheveroit  de  même 
promptement,  félon  fes  promeffes, 
celle  des  Mémoires  que  je  venois 
de  lui  envoyer;  & je  n’attendois 
que  la  fin  de  l’impreffion  de  ce  Li- 
vre, pour  lui  envoyer  le  manufcrit 
du  fécond  volume  du  préfent  ou- 
vrage ; mais  malgré  les  promeffes 
répétées  de  l’Imprimeur,  l’ouvrage 
n’a  été  publié  que  dans  le  courant 
de  f année  1785  , fous  le  titre  de 
Nouvelles  Expériences  & observa- 
tions fur  divers  objets  de  Fhyfique , 
par  Jean  Ingen-Houfz....  A Paris , 
che £ Théophile  Barrois  le  jeune  , 
Libraire  , quai  des  Auguftins  , 
n°.  1 8 (a). 


00  Cet  ouvrage  étoit  annoncé  dans  divers 
écrits  publics  fous  le  titre  de  Mélanges  de  Phy- 
Jique  & de  Médecine , que  porte  la  Tradu&i  on 
allemande,  qui  en  a paru  long-temps  avant 
1 édition  originale.  Ce  ne  fut  qu’en  recevant 


xiv  AVA  NT-PROPO  S. 

Quoique  mon  plan  original  ait 
été  dérangé  par  le  manque  de  pa- 
role de  rimprimeur  de  Paris , je 
ne  l’ai  cependant  pas  abandonné  en- 
tièrement , étant  encore  réfolu  de 
publier,  auffi-tôt  que  je  pourrai. 


le  premier  exemplaire  , que  je  m’apperçus 
qu’on  lui  avoit  donné  un  autre  titre  à Paris. 
M.  Molitor , actuellement  ProfefTeur  à Mayence, 
en  avoit  publié  au  mois  d’avril  1781  une  par- 
tie, traduite  en  allemand  d’après  mes  manuf- 
crits.  L’édition  ayant  été  épuifée  en  peu  da 
mois  , il  traduilit  le  refte  ; en  y joignanf 
ce  qu’il  avoit  déjà  publié  , il  donna  toute  la 
collection  au  mois  de  mars  1782.  Cette  édi- 
tion eut  encore  un  fuccès  au-delà  de  nos  ef- 
pérances  : elle  fe  trouva  épuifée  en  1783. 
L’Imprimeur  ayant  follicité  la  permiffion  de 
réimprimer  ce  recueil  de  Mémoires,  je  remis 
à M.  Molitor  affez  de  manufcrit  pour  en  faire 
un  fécond  volume.  Cette  nouvelle  édition  en 
deux  volumes  , imprimée  chez  Wapkr , parut  à 
Vienne  en  1784,  & par  conféquent  un  an 
avant  que  le  premier  volume  de  l’édition  ori- 
ginale françoife  , qui  auroit  du  précéder , vît 
le  jour.  La  Traduction  hollandoife  de  ces  Mé- 
moires, par  M.  van-Breda  , qui  les  avoit  tra- 
duits fur  les  manufcrits  que  je  lui  avois  en- 
voyés, fut  également  publiée  en  deux  volu- 
mes avant  que  l’édition  originale  parût. 
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en  langue  françoife , un  fécond  vo- 
lume du  préfent  ouvrage  , ainfl 
que  des  Nouvelles  Expériences  & 
Obfervadons  fur  divers  objets  de 
Pkyfique. 

En  travaillant  à mon  édition 
françoife  du  préfent  ouvrage,  j’ai 
ufé  de  mon  droit,  comme  auteur, 
d’y  faire  tel  changement  & addition 
que  j’ai  jugé  à propos.  J’en  ai  agi  de 
même  avec  cette  fécondé  édition 
françoife,  y ayant  changé  & ajouté 
ce  que  j’ai  cru  nécelfaire  pour  ren- 
dre l’ouvrage  plus  parfait.  Cette  li- 
berté ne  m’auroit  pas  été  permife 
comme  limple  traduâeur. 

Très-éloigné  de  la  moindre  en- 
vie de  m’approprier  les  découvertes 
des  Phyficiens  qui  ont  écrit  avant 
moi , je  me  flatte  que  la  leârure  de 
ma  Préface  , ainfl  que  des  endroits 
de  l’ouvrage  même  où  j’ai  eu  oc- 
caflon  d’en  faire  mention , ont  dù 
convaincre  tout  leêleur  impartial 
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de  la  juftice  que  j’ai  rendue  fans  dé- 
guifement  aux  travaux  des  autres , 
& que  je  leur  ai  laide  tout  l’hon- 
neur qu’ils  méritaient , fans  cher- 
cher à y participer,  foit  par  des 
^rétentions  d’avoir  eu  moi -même 
ong-temps  auparavant  les  idées  * 
que  les  expériences  clairement  dé- 
taillées dans  mon  ouvrage  ont  con- 
firmées ; foit  par  un  filencë  affe&é 
au  fujet  des  articles  traités  avant 
moi  par  d’autres  dans  des  écrits 
publics  , que  je  ne  pouvois  pas 
ignorer  ; foit  par  quelque  fophil- 
me  , expreffion  ambiguë  , ou . au- 
tre artifice  quelconque.  Aufîi  ai-je 
la  fatisfa&ion  de  ne  pas  avoir  trou- 
vé dans  un  feul  Ecrivain  le  moin- 
dre reproche  à ce  fujet.  J’en  ap- 
pelle au  jugement  du  leâeur  jufte , 
fi  j’ai  eu  lieu  d’être  aufii  content 
de  la  manière  avec  laquelle  quel- 
ques phyficiens  en  ont  agi  à mon 
égard. 


J)  • 
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J’ai  eu  la  fatisfa&ion  de  voir  que 
ma  doârine , qui  paroiffoit , par  fa 
Angularité,  répugner  aux  loix  de 
la  nature  & à la  fagefîe  luprême , 
& être  par  conféquent  inadmifll- 
ble  , a , depuis  fept  années , gagné 
continuellement  des  profélites  , & 
commence  à être  allez  générale- 
ment adoptée  parmi  les  phyflciens. 
Les  choies  en  font  venues  au  point 
que,  pendant  qu’on  convient  una- 
nimement que  l’influence  bénigne 
des  végétaux  fur  notre  élément  , 
& leur  faculté  de  corriger  l’air  gâté 
ôr  d’améliorer  l’air  bon , font  dues 
à la  feule  lumière  folaire , & non  à 
la  chaleur  ou  à la  végétation  ( vé- 
rite  qu  aucun  Ecrivain  n’avoit  avant 
moi  enfeignée  publiquement) , quel- 
ques-uns croient  cependant  encore 
avoir  des  motifs  de  palfer  fous  un 
profond  lilence , l’autre  partie  de 
ma  do&rine  , l’influence  méphiti- 
que nofrurne  des  plantes  fur  l’air. 
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comme  fi  elle  ne  méritoit  pas  leurs 
regards , tandis  que  quelques  autres 
la  condamnent  comme  un  fyftême 
des  plus  abfurdes , comme  une  doc- 
trine injurieufe  aux  fages  & fubli- 
mes  procédés  de  la  nature . Ceux- 
ci,  en  faifant  profeiïion  de  défendre 
le  ciel  outragé , crient  à haute  voix 
quune  doârine,  qui  attribue  aux 
plantes  l’office  de  répandre  le  jour 
un  air  vital,  un  vrai  pabulum  vitœ  , 
dans  Fatmofphère , & d’exhaler  en- 
fuite  un  vrai  poifon  autour  de  nous 
pendant  la  nuit , eft  injurieule  au 
créateur  , & répugne  à la  faine 
raifon. 

Je  ne  me  fuis  jamais  étonné  qu’on 
ait  trouvé  mon  fyftême  trop  ex- 
traordinaire , pour  l’adopter  fans 
l’avoir  mis  à l’épreuve  de  l’expé- 
rience ; mais  il  me  paroit  qu’on 
peut  être  furpris,  que  de  tous  ceux 
qui  rejettent  encore  ma  doûrine, 
il  n’y  en  ait  aucun , à ce  que  je 


AVANT-PROPOS.  xix 
ache  , qui  ait , depuis  tant  d’an- 
nées , publié  une  feule  expérience 
bten  détaillée  , un  feul  examen 
exa&ement  fuivi  d’un  air  enfermé 
pendant  la  nuit , ou  dans  un  en- 
droit obfcur  pendant  le  jour,  avec 
des  plantes  bien  végétantes.  On  s’eft 
contenté  de  combattre  la  doârine 
par  de  vaines  déclamations , par 
des  anathèmes , & non  par  des  faits 
auffi  exaâement  détaillés  que  ceux 
que  j’ai  allégués  pour  l’établir.  Si 
on  a cité  des  expériences , on  l’a 
fait  en  gros , c’ed-à-dire , fans  dé- 
tailler exaâement  la  manière  dont 
elles  avoient  été  faites  , ni  les  cir- 
condances  qui  les  avoient  accom- 
pagnées , ni  le  réfultat  précis  de 
examen  des  airs  ainfi  enfermés 
avec  des  végétaux.  Ce  défaut  d’ex- 
périences  feroit  foupçonner  qu’on 
a eu  quelque  appréhenfion  d’exa- 
miner de  près  le  fondement  de  ma 
do&rine , de  crainte  d y rencon- 
: ' b ij 
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trer  des  vérités , qui  ne  pouvoient 
être  que  défagréables  à ceux  qui 
croyoient  avoir  des  raifons  parti- 
culières de  fouhaiter  que  l’influence 
no&urne  des  végétaux  fût  une  er- 
reur. S’il  étoit  poflible  de  faire 
croire  à un  homme  de  bon  fens 
qu’on  a fu  que  l’influence  falutaire 
des  végétaux  fur  l’air  en  contaft 
avec  eux  ejl  uniquement  due  à la 
lumière  du  jour , fans  avoir  examiné 
exa&ement  ce  qui  arrive  à cet  air, 
lorfque  l’aftre  du  jour  ceffe  de  ré- 
pandre fa  lumière  fur  l’horifon  , 
on  n’auroit  rien  eu  de  plus  preffé 
que  d’examiner  l’influence  noâurne 
des  végétaux  fur  notre  élément  ; & 
dans  ce  cas , on  auroit  produit  fans 
tergiverfation  le  réfultat  des  expé- 
riences faites  à cet  égard  : expé- 
riences qui  ne  peuvent  avoir  été 
négligées  par  les  adverfaires  du  fyf- 
tême , mais  qu’ils  paroilfent  avoir 
youlu  cacher  par  des  raifons  à eux 
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connues  , & qui  ne  font  pas  fort 
difficiles  à deviner. 

Celui  qui  auroit  démontré  que 
les  végétaux  couverts  d’eau  four- 
nilfent  une  grande  quantité  d’air 
déphlogiftiqué  au  foleil  feulement , 
& un  air  méphitique  lorfqu’on  les 
place  dans  un  endroit  obfcur  ( ce 
qu’aucun  Ecrivain , avant  moi , n’a- 
voit  encore  avancé  ) , n’auroit  nulle- 
ment prouvé  par-là  que  les  végé- 
taux répandent , dans  l’état  de  na- 
ture , de  l’air  déphlogiftiqué  autour 
d’eux  au  foleil , & un  air  mal-fai- 
fant  dans  l’obfcurité  , vu  que  les 
plantes  ne  font  pas  couvertes  d’eati 
dans  l’état  naturel  ; & par  confé- 
quent  on  ne  pourrait  pas  tirer  cette 
conclufion  d’une  telle  obfervation 
feule  avec  plus  de  juftice , que  ft 
une  telle  produ&ion  d’air  déphlo- 
giftiqué avoit  lieu , lorfque  les  plan- 
tes fe  trouvent  couvertes  d’huile. 
On  en  auroit  pu  tirer  avec  beaucoup 

b iij 
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plus  de  juftice  la  conféquence,  que 
c’étoit  la  qualité  particulière  de 
l’eau  de  fource , plutôt  que  le  fo- 
leil , qui  fourniffoit  cet  air  (a)  , vu 


( a ) M.  PrieJlUy  eft  encore  d’opinion  que 
l’air  qu’on  obtient  dans  l’eau  en  y enfermant 
des  plantes  au  foleil  , n’eft  que  l’air  qui  étoit 
contenu  dans  cette  eau , & qui  fe  place  fur  les 
feuilles  , comme  il  fe  placeroit  fur  tout  autre 
corps;  que  les  plantes  avides  de  phlogiftique 
le  pompent  de  ces  bulles  d’air , pour  s’en 
nourrir , & que  cet  air  ainfi  dépouillé  de  fon 
phlogiftique  paroît  fous  forme  d’air  pur  ou 
déphlogiftiqué.  Les  plantes  donc  n’évaporent 
ou  ne  fournirent  elles  - mêmes  , félon  lui, 
aucun  air.  M.  Cavallo  eft  à-peu-près  de  la  même 
opinion.  Je  crois  avoir  fuffifamment  prouve 
que  l’air  déphlogiftiqué  qu’on  obtient  des  plantes 
couvertes  d’eau  ÔC  mifes  au  foleil , eft  vrai- 
ment élaboré  dans  la  fubftance  des  plantes  ; 
que  les  plantes  évaporent  en  tout  temps , 
dans  l’état  de  nature  , une  quantité  confidérable 
d’air,  qui  eft  déphlogiftiqué  au  foleil,  & mé- 
phitique dans  l’obfcurité;  que  cette  élaboration 
& évaporation  a lieu  même  lorfque  les  plantes 
font  couvertes  d’eau,  quand  meme  cette  eau 
feroit  entièrement  privée  de  tout  air.  Je  crois 
avoir  donné  des  preuves  ultérieures  de  ma 
doélrine  dans  un  Mémoire  lu  devant  la  Société 
royale  de  Londres  le  13  juin  1782  1 & publié 
cnfuite  dans  les  Tranfa étions  philofophiques. 
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que  les  mêmes  plantes  mifes  dans 
cette  même  eau  de  fource  après 
quelle  a bouilli  , ou  même  dans 
l’eau  de  pluie , qui  eft  la  plus  ana- 
logue à îa  nature  des  plantes , ne 
foürnifTent  prefque  aucune  bulle 
d’air , malgré  qu’on  les  expofe  pen- 
dant plufieurs  heures  au  foleil.  Ce 
fait  détaché  des  autres , ne  pouvoit 
donc  fournir  tout  au  plus  qu’un  lé- 
ger foupçon , que  l’émanation  d’air 
déphlogiftiqué  a lieu  au  foleil  dans 
l’état  naturel  ; mais  il  n’exifte  aucun 
ouvrage  publié  avant  le  mien , dans 
lequel  l’auteur  ait  déduit  d’une  telle 
expérience  en  termes  exprès , que 
les  végétaux  répandent  de  l'air  dé- 
phlogiftiqué à l’entour  d’eux  au  foleil 


J’en  ai  donné  d’autres  preuves  dans  deux  Mé- 
moires publiés  dans  le  Journal  de  Phyfique  de 
l’Abbé  Rolier,  tome  XXIV,  page  337  & 443  , 
& tome  XXV,  page  437,  ainfi  que  dans  mes 
Mélanges  en  langue  allemande , dont  j’ai  parlé 
plus  haut  dans  une  note. 

b iv 
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Jeulement , tout  comme  il  n’y  en  a 
aucun  qui  ait  dit  avant  moi  que  les 
p Lante s répandent  pendant  la  nuit  un 
méphitijme  dans  l'air  en  contact  avec 
elles . Et  celui  à qui  le  foupçon  d’une 
telle  particularité  des  plantes  feroit 
venu  , auroit-il  pu  s’abftenir  de  le 
mettre  à l’épreuve  fur  le  champ  , 
en  enfermant  les  plantes  avec  de 
l’air  au  foleil  & dans  l’obfcurité  , 
& en  examinant  foigneufement  ce 
qui  étoit  arrivé  à cet  air  dans  les 
deux  cas  ? Auffi  ne  me  fuis-je  pas 
appuyé  fur  la  feule  obfervation  de 
ce  que  les  plantes  couvertes  d’eau 
font  dans  ces  deux  fituations , pour 
prouver  que  l’influence  falubre  des 
plantes  fur  l’air  dépend  de  la  lu- 
mière folaire  uniquement  : la  prin- 
cipale raifon  pour  laquelle  je  fis 
valoir  en  même  temps  ces  expé- 
riences , étoit  parce  que  je  les  croyois 
les  plus  propres  à rendre  vifible  une 
opération  qui  ne  pouvoit  être  ap- 
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perçue  par  aucun  de  nos  fens,  ni 
dans  l’état  de  nature , ni  même  en 
enfermant  les  plantes  avec  de  l’air. 
J’ai  allégué  des  preuves  dire&es  de 
cette  alfertion , des  expériences  auffi 
tranchantes  que  (impies  & faciles 
à faire  , que  j’ai  amplement  détail- 
lées dans  mon  ouvrage. 

En  enfermant  une  plante  pen- 
dant vingt-quatre  heures  fous  une 
cloche  remplie  d’air  méphitifé  , il 
étoit  facile  à découvrir,  par  diffé- 
rens  moyens  connus  depuis  long- 
temps , h cet  air  étoit  corrigé  ou 
empiré  ; mais  il  étoit  impoffible  de 
dillinguer  fi  c’étoit  fimplement  la 
lumière  du  jour  ou  l’obfcurité  de 
la  nuit , ou  la  chaleur  ou  la  végé- 
tation , qui  avoit  produit  l’effet.  Il 
falloit  abfolument  examiner , pour 
décider  la  queftion , l’état  de  cet 
air  après  l’avoir  enfermé  avec  une 
plante  dans  un  endroit  obfcur  , 
& le  comparer  avec  un  air  fem- 
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blable  qui  auroit  été  expofé  au  fo- 
leil  avec  une  pareille  plante.  Le 
premier  foupçon  même  , je  le  ré- 
pète , de  ce  pouvoir  exclufif  de  la 
lumière  du  jour,  ne  pouvoit  man- 
quer de  fuggérer  l’idée  d’examiner 
Pair  méphitifé  ou  l’air  commun 
après  qu’il  auroit  été  expofé  à l’in- 
fluence d’une  plante  dans  l’obfcurité. 
Cet  examen  eft  même  inféparable  de 
l’idée  de  ce  pouvoir  exclufif  du  fo- 
leil , étant  l’unique  moyen  de  le  conf- 
tater.  Le  profond  filence  des  Phy- 
flciens  fur  ce  double  examen  pour 
établir  une  telle  doûrine  , me  pa- 
roît  une  preuve  afîez  convaincante 
qu'on  n’a  pas  reconnu  avant  moi  le 
•pouvoir  exclufif  du  foleil,  & qu’on 
n y a pas  même  fongé.  Et  vraiment 
fi  quelqu’un , pour  peu  qu’il  fut  fen- 
fible  à l’honneur  d’avoir  avancé  les 
connoiiïances  humaines , avôit  trou- 
vé cette  fingularité , auroit-il  pu 
s’abftenir  d’en  faire  part  au  public  ? 
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Le  doéfeur  Priejlley,  à qui  la 
phyfique  doit  déjà  tant  pour  fes 
nombreules  & importantes  décou- 
vertes , étoit  bien  près  de  décou- 
vrir encore  ce  myftère.  Il  avoit, 
pour  ainfi  dire , le  fecret  devant  fes 
yeux , & en  détournoit  fes  regards 
faute  de  le  reconnoître.  L’hilloire 
des  découvertes  en  tout  genre  nous 
montre  combien  on  s’eft  approché 
de  certaines  découvertes  , qui  pen- 
dant des  fîècles  font  reliées  encore 
cachées.  Lucrèce  avoit  réellement 
donné  des  pôles  au  fer  en  l’appli- 
quant à un  aimant , puifqu’il  trou- 
voit  que  ce  métal  en  étoit  tantôt 
attiré  & tantôt  repoulfé  ( a ).  Il  ne 
lui  manquoit  donc  , pour  recon- 
noître cette  propriété , que  de  voir 
que  l’extrémité  du  fer  étoit  re- 
poulfée  à l’endroit  de  l’aimant  où 


Fit  quoque  ut  à lapide,  hoc  ferri  natura  recedat 
Inter dum , fugere  atque  fequi  confueta  vicijjîm « 
Lucret.  car,  de  rerum  natura.  Lib,  VI.  v.  104a* 
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l’extrémité  oppofée  étoit  attirée.  Il 
n’a  voit  donc  plus  qu’un  petit  pas 
à faire  pour  reconnoitre  une  mer- 
veille ? dont  la  découverte  , faite 
plus  de  mdle  ans  après  lui , conduifit 
bientôt  à celle  de  la  boulfolle. 

Si  M.  P riejlley  a voit  cru  que  fa 
matière  verte  fût  un  végétal , cette 
erreur  même  l’auroit  probablement 
mené  lur  le  chemin  d’une  vérité 
qu’il  croit  lui  - même  très  - impor- 
tante ; mais  il  eft  trop  clairvoyant 
pour  s’être  trompé  dans  l’examen 
de  cette  matière. 

Le  doâeur  Bewley  prit  par  er- 
reur , quelque  temps  après , pour 
la  matière  verte  dont  M.  P riejlley 
parle  dans  fon  ouvrage  imprimé 
en  1779  * &dont  il  efl:  uniquement 
question  (a) , une  des  conferves , 


(<z)  M.  Priejllcy  décrit  cette  matière  verte  , 
après  l’avoir  examinée  par  le  microfcope , comme 
une  fubftance  muqueufe , comme  un  fédiment 
de  l’eau  fans  aucune  organifation  ( voyez  fon 
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plantes  ( fi  tant  efl:  que  ce  nom  leur 
convienne  ) filamenteufes  qu’on 
rencontre  en  grande  quantité  dans 
les  ruiifeaux , réfervoirs  d’eaux , &c. 

Si  la  matière  verte  dont  il  s’agit 
avoit  été  réellement  une  plante  dans 
l’état  où  M.  Priejlley  l’a  examinée , 
& que  lui-même  ne  l’eût  pas  recon- 
nue pour  telle  ( il  étoit  très-éloigné 
de  la  reconnoître  pour  une  plante , 
en  la  déclarant,  après  un  examen 
réitéré,  ne  pouvoir  même  en  être 
une  ) , étoit-il  poffible  qu’un  efprit 
auffi  philofophique  eût  pu  en  tirer 
la  conféquence , que  les  végétaux 
répandent  de  l’air  vital  feulement 
au  foleil , puifqu  une  matière , qui 
n’efl:  pas  végétale , & qui  ne  peut 
pas  l’être , en  répand  ? Auffi  faut- 
il  dire , à l’honneur  de  cet  homme 


ouvrage  cité  page  341);  au  lieu  que  les  con- 
fcrv&s  font  des  filamens  très-manifeftes , dont 
la  longueur  eft  fouvent  de  plus  d’un  pied, 
quelquefois  même  de  plulieurs  pieds. 


1 
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eftimable  , qu’il  étoit  fi  éloigné 
de  produire  ce  folécifme , qu’il  en 
tiroit  une  conclulion  diamétrale- 
ment oppofée , une  conclulion  qui 
lui  fit  prefque  abandonner  tout  Ton 
fyfleme  de  l’influence  lalutaire  des 
végétaux  fur  l’air.  ( Voye{  Ton  ou- 
vrage cité  p.  338). 

M.  Bonnet , ce  vénérable  Phy- 
sicien , en  voyant  que  les  feuilles 
des  plantes  couvertes  d’eau  fe  cou- 
vroient  de  bulles  d’air  au  foleil, 
étoit  encore  plus  près  de  la  même 
decouverte.  Il  ne  lui  manquoit , 
pour  reconnoître  le  myftère  , que 
de  favoir  que  cet  air  étoit  plus  pur 
que  celui  de  l’atmofphère  ( voyez 
la  Seâion  I de  cet  ouvrage  ).  Le 
célèbre  Haies  ( a ) y touchoit  éga- 
lement de  très -près,  en  obfervant 
que  le  foleil  extrait  des  végétaux 


(a)  Statuai  ejfays  , Vol.  1 , p.  1 10  , Tab.  VII 
Fig.  XVII. 
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une  grande  quantité  d’air.  Il  ne  ref- 
toit  donc  à ces  deux  grands  hom- 
mes que  d’avoir  reconnu  la  fupé- 
riorité  de  la  qualité  de  cet  air  com- 
parée avec  celle  de  l’air  commun,  ce 
qu’une  allumette  ou  une  bougie  al- 
lumées auraient’ pu  leur  apprendre. 
Ils  touchoient  d’autant  plus  près  au 
développement  du  myflère  en  quef- 
tion,  qu’ils  n’ont  jamais  avancé  que 
cet  air  n’étoit  pas  plus  pur  que  l’air 
commun  ; au  lieu  que  M.  Prieflley , 
en  décidant  que  la  matière  verte 
n’appartient  pas  au  règne  végétal, 
s’éloignoit  infiniment  de  la  décou- 
verte dans  le  temps  même  qu’il  y 
touchoit  de  fort  près.  M.  Scheele , 
en  obfervant  qu’un  pied  de  haricot 
enfermé  avec  de  l’air  l’avoit  mé- 
phitifé  , étoit  de  même  fort  près 
de  la  découverte  ; il  ne  manquoit 
à ce  favant  refpeétable  que  d’avoir 
méconnu  que  cet  effet  dépendoit  de 
ce  que  fon  appareil  avoit  été  ex- 
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pofé  plus  à l’ombre  qu’à  la  lumière. 

Qu’il  me  foit  permis  d’ajouter 
ici  une  petite  réflexion  fur  un  paf- 
fage  qui  fe  trouve  au  commence- 
ment de  la  préface  du  cinquième 
volume  de  M.  Priejlley , fur  les  airs , 
imprimé  en  1781  , & par  confé- 
quent  deux  ans  après  la  première 
édition  angloife  de  mon  ouvrage. 
Il  y dit  que  depuis  la  publication  de 
fon  ouvrage  précédent , de  l’année 
1779  > ü a pourfuivi  avec  fuccès 
fes  expériences  fur  la  matière  verte , 
& au  alors  il  ne  lui  rejloit  autre  chofe 
que  de  s’ajfurer  que  la  matière  verte 
étoit  végétale , pour  faire  un  grand 
pas  en  avant , en  traçant  la  manière 
dont  ce  végétal , ainjî  que  les  autres, 
purifient  l’air  nuijible. 

S’il  ne  s’agiffoit  plus,  en  1779  , 

pour  faire  ce  grand  pas  , que  de 

croire  que  la  matière  verte  etoit  un 

végétal , j’ai  été  alfez  heureux  pour 

faire  ce  pas  le  premier  ; car , au  lieu 

que 
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que  M.  P riejlley  croyoit  alors  po- 
ütivement  que  cette  matière  n’étoit 
& ne  pouvoit  être  végétale  ( voyez 
Ton  quatrième  volume , p.  342), 
je  la  croyois  être  telle , en  lui  don- 


nant même  le  nom  de  moujje  par- 
tout où  j’en  ai  fait  mention.  Ce  ne 
fut  cependant  pas  cette  perfuafion 
( que  je  trouvai  enfui  te  être  erro- 
née (a),  qui  me  conduifit  à la 
découverte , que  les  végétaux  cor- 
rigent l’air  vicié  à L’aide  de  la  Lu- 
mière , & non  pas  par  la  chaleur 
ou  la  végétation  comme  telles.  Je 
découvris  ce  myftère  par  des  ex- 
périences direQ.es  & nombreufes , 


>)  Voyez  mon  Mémoire  inféré  au  Journal 
de  Phyfique  de  juillet  1784.  J’ai  détaillé  cette 
inatiere  plus  au  long  dans  le  fécond  volume 
de  mes.  Mélanges  de  Phyfîque  £ de  Médecine 
imprime  en  langue  allemande  à Vienne  en 
1704  , chez  ïï ap  1er.  Cette  pièce  fera  partie  d’un 
volume  fuivant  de  cet  ouvrage  , ou  des  Nou. 

relies  Expériences miprimé  en  1785  , chez 

Buttois  le  jeune»  } 


C 
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faites  avec  des  végétaux  même  , en 
examinant  l’air  expo fé  à leur  in- 
fluence dans  la  clarté  du  jour  & 
dans  l’obfcurité  ; &,  je  le  répète, 
fans  Ce  double  examen  fait  dans 
T intention  de  découvrir  L'état  de  L'air 
dans  les  deux  cas  , il  étoit  abfolu- 
ment  impofïible  de  favoir  fi  c’étoit 
la  lumière , la  chaleur  ou  la  végé- 
tation qui  produifent  l’effet.  Le  titre 
même  de  mon  ouvrage  indique  que 
ce  grand  pas , qui  n étoit  pas  en- 
core fait  en  1779  * lorfque  M. 
Priejlley  publia  fon  quatrième  vo- 
lume , félon  le  paffage  cité  de  fa 
Préface  , fut  fait  par  moi  cette 
même  année.  Mon  livre  ne  con- 
tient même  prefque  rien  autre 
chofe  que  des  expériences  qui  dé- 
montrent cette  découverte  entière- 
ment faite  & conftatée. 

M.  Priefîley  , déjà  couvert  de 
gloire  , penfe  trop  noblement  pour 
vouloir  me  difputer  le  mérite  de 
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cette  découverte , que  je  n’aurois 
probablement  jamais  faite,  s’il  n’a- 
voit  pas  lui-même  ouvert  le  che- 
min que  j ai  parcouru  avec  quelque 
fuccès  , & qui  mènera  certaine- 
ment encore  à d’autres  découvertes 
merveiileufes  , dont  nous  n’avons 
julqu’à  préfent  aucune  idée.  Je  ne 
fais , au  relie  , cette  réflexion  que 
pour  rendre  jullice  à ce  grand  hom- 
me , & pour  reêfifier  l’erreur  de  ceux 
qui  ont  politivement  cru  que  M. 
P riejlley , ne  faifant  dans  cet  en- 
droit aucune  mention  de  mon  ou- 
vrage intitulé  : Expériences  fur  les  vé- 
gétaux , où  toute  la  découverte  eft 
clairement  détaillée  , a eu  l’inten- 
tion , par  ce  paffage , de  s’en  attirer 
deux  ans  apres  tout  l’honneur , & 
par  confequent  de  m’en  ravir  tout 
le  mérite. 

Quoiqu on  ait  produit',  depuis 

la  première  publication  de  cet  ou- 

vrage  , plufieurs  efpèces  d’Eudio- 

• • 
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mètres,  dont  quelques-uns  font  fort 
ingénieufement  imaginés , & dé- 
montrent affez  exactement  le  degré 
de  bonté  de  l’air  commun  ; j’ai  ce- 
pendant continué  à donner  la  pré- 
férence à celui  de  M.  l’Abbé  Fon- 
tana.  On  verra  les  raifons  de  cette 
préférence  dans  fon  lieu.  Il  me  pa- 
roît  que  la  feule  infpeâion  de  cet 
.infiniment  nullement  émbarraflant, 
& la  méthode  fimple  d’évaluer 
par  fon  moyen  le  degré  exaft  de 
pureté  des  airs , invitent  d’elles- 
mêmes  à l’adopter  , tout  Phyficien 
qui  n’eft  retenu  par  aucun  préjugé 
à cet  égard.  Quoi  de  plus  fimple  & 
de  plus  naturel , que  de  partir  d’un 
point  fixe , d’un  air  abfolument  mor- 
tel à tout  animal  qui  le  refpire , & 
dont  on  place  la  qualité  à zéro  , 
comme  n’ayant  aucun  degré  de 
bonté  ; que  de  trouver  la  bonté 
moyenne  de  l’air  atmofphérique 
évaluée  par  le  nombre  rond  de 
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cent  degrés , & que  de  voir  que 
les  airs  déphlogiftiqués  fe  montrent 
être  exactement  d’autant  de  degrés 
Supérieurs  à l’air  commun  , qu’il 
fe  trouve  plus  de  fubdivilions  du 
mélange  de  deux  airs  abforbées  dans 
l’eflai , qui  s’achève  dans  le  temps 
d’une  ou  de  deux  minutes  ? 

Comme  on  ne  peut  juger  du 
degré  de  pureté  d’un  air  déphlo- 
giftiqué  , qu’en  le  Saturant  pleine- 
ment d’air  nitreux  , il  s’enfuit  que 
toute  méthode,  dans  laquelle  on 
n’emploie  que  deux  mefures  d’air 
nitreux  contre  une  d’air  déphlogif 
tiqué  , doit  être  défeftueufe  , lorf- 
qu’  on  effaie  des  airs  très-purs  , tel 
qu’eft , par  exemple , celui  tiré  du 
précipité  rouge  (Y). 


0)  On  peut  confulter  là-deffus  mes  Expé- 
riences nouvelles , publiées  à Paris  en  1785, 
chez  Rarrois  le  jeune  , 6c  auffi  mes  Obfervaùons 
fur  la  conjlruciion  & ïufage  de  /’ Eudiometre  de 

M.  Fontana , adrejfées  au  Profejfeur  Beck  , qui 

• • • ■* *’ 
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Je  nai  rien  changé  à IVrrange^ 
ment  des  Serions  ; mais  on  trou- 
vera dans  plufieurs  des  changemens 
notables , fur-tout  dans  la  dernière 
Seâion  ( ou  la  conclufion  ) de  la 
première  partie  , & dans  la  pre- 
mière SeéHon  de  la  fécondé  partie. 
On  y verra  la  difficulté  de  fe  pro- 
curer un  bon  Eudiomètre  beau- 
coup applanie  , la  méthode  de  s'en 
fervir  rendue  plus  parfaite  , plus 
aifée  , & l’effai  des  airs  beaucoup 

J’ai  fait  graver  une  nouvelle 
planche  pour  cette  édition. 

J’ai  reâifié,  dans  la  fécondé  par- 
tie ? quelques  nombres  qui  défi- 
gnent  les  degrés  de  bonté  des  airs 
effayés , ou  les  fubdiviiions  du  mé- 
lange des  deux  airs  détruites  dans 
l’effai  ; & j’ai  tâché  d’éclaircir  da- 
vantage la  raifon  de  la  différence 


fe  trouvent  dans  le  Journal  de  Phyfique  de 
l’Abbé  Rofier  3 tome  XXVI , page  3 3 z. 
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qui  devoit  fe  trouver  dans  ces  nom- 
bres,"afin  de  prévenir  les  peines 
inutiles  , que  quelques  Phyficiens 
plus  inclinés  à critiquer  un  livre  , 
qu’à  y chercher  de  l’inftru&ion  , 
pourroient  Te  donner  à cet  égard. 

Ces  mêmes  nombres  , qui  Te 
trouvent  en  marge  dans  la  fécondé 
partie  de  cet  ouvrage , font  tous 
doubles , parce  que  les  expériences 
dont  ils  dénotent  le  réfultat  ont 
été  faites  en  employant , pour  cha- 
cune , deux  mefures  d’air  à elfayer , 
au  lieu  que  je  n’ai  jamais  employé 
depuis  ce  temps  qu’une  feule  me- 
fure.  Ainfi  le  degré  de  bonté  réelle 
indiqué  par  ces  nombres , doit  être 
pris  à moitié.  Cette  réflexion  efl  né- 
ceffaire  pour  l’intelligence  de  mes 
autres  ouvrages. 

Comme  M.  Sembler  a cru  trou- 
ver , dans  cet  ouvrage , plufieurs 
erreurs , qu’il  a reéfifiées,  à ce  qu’il 
dit , dans  le  premier  volume  de  fes 

c iv 
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Mémoires  phyjico  - chymiques , fans 
cependant  en  avoir  défigné  une 
feule  , j’ai  trouvé  à propos  de  fup* 
pléer  cette  omiffion  par  une  note 
ajoutée  à la  préface , où  le  leâeur 
trouvera  d’un  coup-d’œil  tous  nos 
différends , qu’il  pourra  mettre  à 
l’épreuve  de  l’expérience  avant  de 
nous  juger. 


\ 
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L’air  commun,  ce  fluide  invifible * fans 
lequel  nous  ne  pouvons  vivre , & dont  tout 
notre  globe  eft  entouré  , le  trouve  aujour- 
d’hui , plus  que  jamais , l’objet  des  recher- 
ches & des  méditations  des  Physiciens}  & 
jamais  le  public  n’a  montré  autant  de  cu- 
rioflté  pour  les  découvertes  phyflques  , 
qu’il  en  fait  voir  à préfent  pour  les  phé- 
nomènes qu’offrent  cet  élément.  Ce  fluide, 
univerfellement  répandu  par-tout , le  fou- 
tien  de  la  vie , mérite  d’autant  plus  l’at- 
tention & la  recherche  des  Philofophes, 
qu’il  eft  l’unique  fubftance  d’une  néceflité 
fi  abfolue  pour  la  confervation  de  notre 
vie , que  nous  pouvons  à peine  fubflfter 
un  feui  moment  fans  lui.  D’ailleurs,  nous 
favons  avec  certitude  , que  de  la  bonne 
ou  mauvâife  qualité  de  cet  élément,  dé- 
pend en  grande  partie  le  bon  ou  mauvais 
état  de  notre  fanté.  Il  n’y  a pas  de  poifou 
connu  capable  de  détruire  fi  promptement 
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la  vie  d’un  animal , que  la  privation  totale 
de  l’air  refpirable,  ou  la  refpiration  d’un 
air  devenu nuifible  au  fuprême  degré,  tel, 
par  exemple , qu’eft  l’air  inflammable.  On 
verra  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que 
les  mêmes  plantes  qui , expofées  à l’in- 
fluence de  la  lumière  du  foleil , corrigent 
l’air  vicié  par  la  refpiration  des  animaux  , 
& par  un  grand  nombre  d’autres  caufes  j 
que  ces  plantes  ? dis-je  , dans  des  circon- 
fiances  différentes  , empoifonnent  telle- 
ment l’air  commun , qu’au  lieu  d’entrete- 
nir la  vie,  il  l’éteint  dans  un  inftant.  On 
doit  aux  travaux  de  quelques  Philofophes 
de  notre  fiècle  , les  principales  décou- 
vertes qui  ont  déjà  jetté  beaucoup  de  jour 
fur  la  nature  de  ce  fluide  univerfellement 
répandu  fur  la  furface  de  là  terre.  Mais , 
fi  les  Phyficiens  fe  font  occupés  de  cet 
élément  avec  un  fuccès  auffi  marqué,  il  eff 
temps  que  ceux  dont  la  profeffion  & le 
devoir  font  de  conferver  la  fanté  , &:  de 
guérir  les  maladies , s’en  occupent  de 
même.  En  effet , nous  devons  remarquer 
que  la  nature  a tellement  formé  nos  organes 
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de  la  digeftion , qu’ils  fouffrent  indiffé- 
remment les  alimens  les  plus  ffmples  & 
les  plus  vulgaires , comme  les  mets  les 
plus  recherchés,  & que , par  cette  raifon, 
le  riche  & l'artifan  fe  trouvent  également 
nourris  & parviennent  au  meme  âge , 
tandis  qu’il  s’en  faut  beaucoup  que  les 
organes  de  la  refpiration  aient  la  même 
latitude , c’eft-àdire,  s’accommodent  éga- 
lement de  toutes  fortes  d’air.  Non , il  n’effc 
point  indifférent  quelle  efpèce  d’air  nous 
refpirons , puifqu’il  efl  certain  que  nous 
perdons  bientôt  la  fanté , ainfi  que  la  force 
& l’agilité  de  nos  membres,  finousfommes 
quelque  temps  enveloppés  d’une  atmo- 
sphère impure , & que  dans  peu  de  temps 
nous  nous  trouvons  accablés  d’infirmités  , 
qui  tendent  directement  à détruire  la  vie 
même.  Si  nous  confidérons , dis-je  , l’im- 
portance infinie  de  la  pureté  de  l’air  pour 
la  confervation  de  notre  exiflence  & de 
notre  fanté , nous  conviendrons  aifément 
que  les  qualités  de  cet  élément  unîverfel 
intéreffent  de  plus  près  le  Médecin  que 
le  Phyficien  ; & qu’il  efl  même  d’un  devoir 
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îndifpenfable  pour  le  premier,  de  s'effor- 
cer d acquérir  dans  cette  partie  toutes  les 
connoiffances  poffibles.  Ceft  comme  Mé- 
decin, encore  plus  que  comme  Phyficien, 
que  j ai  fait  de  ce  fuj et  important  un  objet 
de  mes  recherches. 

Quoique  les  expériences  qui  font  le  fu- 
jet  de  cet  ouvrage  aient  été  toutes  faites 
dans  le  courant  de  l’été  de  1779,  l’envie 
d’entrer  dans  cette  carrière  m’étoit  venue 
plus  anciennement  : il  ne  m’a  manqué  , 
pour  entreprendre  ce  travail  plufieurs  an- 
nées auparavant , que  la  difpofition  favo- 
rable d’efprit  & de  corps , néceffaire  pour 
une  entreprife  dans  laquelle  on  a befoin 
de  fermeté , de  perfévérance , & d’une 
attention  foutenue  qui  ne  foit  détournée 
par  aucun  objet  étranger. 

Lorfque  je  trouvai  dans  les  ouvrages  de 
ce  génie  inventeur , de  ce  célèbre  Phyfi- 
cien , le  dofteur  Priejîley , l’importante 
découverte  que  la  végétation  d’une  plante 
devient  plus  vigoureufe  dans  un  air  putrid  e , 
& incapable  d’entretenir  la  vie  d’un  ani- 
mai ÿ & qu’une  plante  renfermée  dans  un 
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vafe  plein  d’air  devenu  mal-fain  par  la 
flamme  d’une  chandelle,  rend  de  nouveau 
à cet  air  fa  pureté  primitive , & la  faculté 
d’entretenir  la  flamme,  je  fus  faifi  d’admi- 
ration. Je  n’ai  même  pu  lire  qu’avec  une 
efpèce  de  raviffement , l’application  heu- 
reufe  que  le  célèbre  Chevalier  Pringle  a 
faite  de  cette  découverte,  dans  le  difcours 
éloquent  qu’il  a prononcé  devant  l’àffem- 
blée  de  la  Société  royale  des  Sciences 
de  Londres,  en  novembre  1773,  lorfque, 
en  qualité  de  Préfident  de  ce  corps  ref- 
peftable  de  Savans , il  remit  le  prix  annuel , 
la  médaille  d’or , au  dofteur  Prieflley , 
comme  un  témoignage  honorable  de  l’ap- 
probation due  aux  travaux  qu’il  a en- 
trepris avec  un  fl  grand  fuccès  fur  la  nou- 
velle doftrine  de  l’air.  « Ces  découvertes, 
dit  le  favant  Préfident , » nous  démontrent 
» clairement  qu’aucune  plante  ne  croît 
y en  vain  ; mais  que  chaque  individu  dans 
» le  règne  végétal , depuis  le  chêne  des 
» forêts  jufqu’à  l’herbe  des  champs , eft 
» utile  au  genre  humain } que  les  plantes 
*>  même  qui  femblent  n’être  douées  d’au- 
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» cune  vertu  particulière , contribuent  ce- 
» pendant,  de  concert  avec  toutes  les  au- 
» très,  à entretenir  notre  atmofphère  dans 
» le  degré  de  pureté  néceffaire  pour  la  vie 
» des  animaux.  Les  plantes  vénimeufes 
» elles-mêmes  coopèrent  à ce  bienfait  * 
» avec  celles  qui  fe  diftinguent  par  leurs 
» bonnes  qualités.  Enfin  , l'herbe  & les 
» forêts  des  pays  les  plus  éloignés  & inha- 
» bités  contribuent  à notre  confervation  , 
» ainfi  que  nous  contribuons  à la  leur. 
» Lors  donc  que  les  exhalaifons  de  nos 
» corps , devenues  nuifibles  à nous-mêmes , 
» font  tranfportées  par  les  vents  vers  ces 
» régions  éloignées , pour  nous  en  débar- 
» raffer  & fervir  de  nourriture  à leurs  vé- 
» gétaux  ; lorfque  nous  voyons  ces  vents 
» devenir  des  ouragans  impétueux  , ne 
» foyons  pas  afTez  inconfidérés  pour 
» croire  qu’un  hafard  aveugle  les  fait  naî- 
» tre  , ni  que  l’Auteur  de  la  nature  les 
» excite  dans  fon  courroux  ; mais  recon- 
» noifîons  dans  les  défordres  appareils  la 
» fageffe  & la  bonté  du  Créateur  ^ qui  per- 
» met  les  violentes  agitations  de  ces  deux 
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» élémens , pour  enfeveîir  dans  les  abîmes 
» des  mers  les  exhalailons  putrides  & pef- 
» tilentielles  de  nos  corps,  que  les  plantes 
» qui  végètent  fur  la  furface  de  la  terre 
» n’étoient  pas  en  état  d’abforber  entiére- 
» ment  ». 

A peine  eus-je  lu  ce  difcours , que  je  brû- 
lai de  fuivre  les  traces  de  la  nature  dans  fes 
merveilleufes  opérations , annoncées  & 
mifes  dans  un  fi  beau  jour  par  cet  homme 
refpeftable.  Je  defirai  fortement  de  par- 
courir le  vafte  champ  dont  j’entrevoyois 
les  beautés , & dont  je  voyois  la  route  ou- 
verte. Il  me  paroiffoit  démontré  que  le 
règne  animal  & le  végétal  fe  prêtent  des 
fecours  mutuels  ; mais  je  ne  voyois  pas 
encore  quels  moyens  l’Auteur  de  la  na- 
ture a choifis  pour  empêcher  que  toute  la 
race  des  animaux  ne  difparoiffe  de  la  fiir- 
face  de  la  terre , après  avoir  corrompu 
l’élément  néceffaire  à fa  vie.  N’étant  pas 
alors  dans  la  difpofition  d’entreprendre  une 
tache  fi  difficile  , je  me  contentai  de  fou- 
haiter  que  quelque  Phyficien  plus  habile 
que  moi  entrât  dans  ce  labyrinthe  y & 
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diaipât  les  ténèbres  dont  ce  myftérieux 
ouvrage  de  la  nature  fembioit  encore  en- 
veloppé. Cependant , ne  voyant  rien  pa- 
roîtî  e qui  pût  répandre  de  plus  grandes 
lumières  fur  cet  objet,  & me  retrouvant 
dans  le  climat  où  je  jouiffois,  comme  je  fai 
toujours  éprouvé , du  degré  de  fanté  nécef- 
faire  pour  les  travaux  d’efprit,  l’envie  me 
reprit  de  tenter  au  moins  ce  que  je  pour- 
rois  faire  en  obfervant  la  nature  avec 
toute  l’attention  poflible  , & en  fuivant 
fes  opérations  pas  à pas  avec  toute  la 
patience  & les  foins  don:  je  fuis  capable. 
C’efl:  au  leéfeur  à juger  fl  mes  peines  8c 
mes  veilles  ont  eu  quelque  fuccès. 

Quoique  je  me  flatte  de  n’avoir  pas 
travaillé  tout-à-fait  en  vain,  je  fuis  bien 
éloigné  de  croire  que  j’aie  découvert 
tout  le  myflère  de  l’influence  du  règne 
végétal  fur  le  règne  animal.  Je  penfe  ce- 
pendant avoir  fait  un  pas  de  plus  qu’on 
n’avoit  fait , & avoir  frayé  une  route  nou- 
velle , capable  de  faire  pénétrer  plus  avant 
dans  cette  efpèce  de  labyrinthe. 

De  toutes  les  découvertes  utiles  dont 

le 
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îe  doéfeur  Prieflley  a enrichi,  & continue 
encore  d’enrichir  la  Phyfique  , il  n’y  en  a 
point,  à mon  avis,  qui  foient  d’une  im- 
portance  fi  décidée  , que  celles  qu’il  a 
faites  fur  les  différentes  efpèces  d’air.  Entre 
les  découvertes  de  ce  genre,  il  y en  a quel- 
ques-unes très  - importantes,  & qui  ont 
juftement  rendu  l'on  nom  immortel.  Telle 
eft  celle  de  ce  fluide  aérien  merveilleux 
qui  furpaffe  fi  fort  en  pureté  & en  falu- 
brité  ( eu  égard  à l’ufage  de  la  refpiration  ) 
le  meilleur  air  atmofphérique , qu’un  ani- 
mal enfermé  dans  un  vafe  qu’on  en  a 
rempli  conferve  fa  vie  cinq  fois , & même 
fept  ou  huit  fois  plus  long-temps  ( félon 
certaines  circonftances  ) que  dans  le  meil- 
leur air  ordinaire.  Les  propriétés  de  cet 
air  élémentaire  & pur,  qui  mérite  h jufte 
titre  le  nom  d’air  vital , caufent  d’autant 
plus  de  furprife , qu’il  a été  extrait  pre- 
mièrement des  fubftances  qui , par  leur 
nature , pourroient  être  foupçonnées  de 
contenir  de  qualités  nuifibles  a notre  conf- 
titution  , tels  font , par  exemple , le  mer- 
cure calciné  & le  précipité  rouge.  M. 
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Prieflley  a donné  à cet  air  le  nom  très- 
convenable  d 9 air  déphlogiftiqué , ou  air 
deftitué  de  ce  principe  inflammable  dont 
le  meilleur  air  de  l’atmofphère  fe  trouve 
plus  ou  moins  mêlé  ^ & par  lequel  l’air  eft 
d’autant  plus  nuiflble  , qu’il  en  contient 
davantage.  La  propriété  particulière  que 
poflede  l’air  nitreux  , de  l’abforber  ou 
d’être  abforbé  par  lui , en  proportion  du 
degré  de  bonté  ou  de  falubrité  de  cet  air , 
efl:  encore  une  découverte  des  plus  diftin- 
guées , & dont  la  poftérité  recueillera  fans 
doute  la  plus  grande  utilité  , lorfqu’on 
aura  appris  à en  faire  toutes  les  appli- 
cations dont  elle  efl:  fufceptible.  Qu’il 
foit  dit  à l’honneur  de  ce  célèbre  Phyfi- 
cien  , que , dans  fon  ouvrage  intitulé  Ex~ 
périmeras  and  Observations  relating  to 
various  branches  of  na tarai  Philofophy , 
ivith  a continuation  of  the  Obfervadons  on 

Air.-  London  , 1779  > PaSe  z69  > & 
droiture  & fa  modeflie  lui  ont  fait  prifer 
trop  peu  cette  découverte  véritablement 
grande. 

« Lorfque  je  découvris , dit-il , cette 
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» propriété  de  l’air  nitreux , par  laquelle 
» on  peut  juger  du  degré  de  falubrité  de 
» l’air  commun,  je  me  flattai  qu’elle  pour- 
» roit  devenir  d’une  utilité  confidérable, 
» & particuliérement  fervir  à faire  con- 
» noître , d’une  manière  aifée  & fatisfai- 
» fante , la  bonté  de  l’air  des  pays  éloi- 
» gnés  ; mais  j’avoue  que  jufqu  a préfent 
» j’ai  été  trompé  dans  mon  attente  ». 
Enfin  , il  termine  ainfi  : 

« Souvent  j’ai  fournis  à cette  épreuve 
» l’air  pris  en  des  lieux  les  plus  décou  _ 
» verts  du  pays,  dans  des  faifons  diffé- 
» rentes , & dans  toute  forte  de  temps , &c. 
» mais  je  n’ai  jamais  trouvé  afîez  de  dif„ 
» férence  dans  le  réfultat  de  ces  expé- 
» riences  pour  conclure  avec  fondement., 
» qu’elle  dépendoit  plutôt  de  la  différente 
» qualité  des  airs  examinés  , que  de  la 
» diverfité  des  réfultats  de  cette  manière 
» d’eflayer  l’air  ». 

Je  me  ferois  laifle  aifément  entraîner 
par  un  aveu  aufli  fincère  de  l’Auteur  même 
de  la  découverte  , fi  la  méthode  dont  M. 
l’Abbé  Fontana  fe  fert  actuellement  pour 
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effayer  l’air  refpirable  , par  le  moyen  de 
l’air  nitreux,  ne  m’avoit  fait  juger  plus 
favorablement  de  la  poffibilité  de  recon- 
noître  ainfi  la  bonté  d’un  air  quelconque. 
En  effet,  cet  homme  infatigable  dans  la 
recherche  de  tout  ce  qui  a du  rapport  aux 
fciences  naturelles  , eft  enfin  parvenu  à 
perfectionner  tellement  les  inftrumens  né- 
ceffaires  à cette  expérience  , & la  manière 
de  s’en  fervir , qu’en  fuivant  exactement 
fa  méthode  , on  peut  juger  du  degré  de 
pureté  de  l’air  atmofphérique,  avec  autant 
d’exaCtitude  que  l’on  juge  du  degré  de 
chaleur  & de  froid  par  le  thermomètre. 
Cette  méthode  eft  même  fi  exaCte , que , 
par  fon  moyen,  on  s’apperçoit  aifément 
de  toutes  les  variations  auxquelles  l’air 
atmofphérique  eft  communément  fujet 
dans  le  même  lieu , pendant  le  courant  du 
même  jour  ; & que  dans  dix  expériences 
faites  avec  le  même  air , la  différence  du 
réfultat  ne  monte  fouvent  pas  au-delà 
de  jl~  des  deux  airs , c’eft-à-dire , d’un 
mélange  d’air  nitreux  & d’air  commun. 

M.  Priejlley  a répandu  une  nouvelle 
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lumière  fur  la  nature  & la  difpolition  des 
différentes  parties  de  ce  globe  , en  décou- 
vrant que  les  plantes  végètent  mieux  dans 
l’air  impur,  impropre  à être  refpiré  , que 
dans  un  air  très-pur  , tel  qu’eft  l’air  déphlo- 
giftiqué , & que  les  plantes  poffèdent  la 
qualité  de  corriger  l’air  gâté  ou  impur: 
car  il  a démontré  par-là  , que  le  règne 
végétal  eft  fubordonné  au  règne  animal  * 
& que  ces  deux  règnes  fe  prêtent  des  fe- 
cours  mutuels  ; de  façon  que  les.  plantes 
contribuent  à entretenir  le  degré  de  pureté 
néceffaire  dans  l’atmofphère,  pendant  quç 
les  exhaiaifons  des  animaux,  nuifibles  à 
eux-mêmes , fervent  de  nourriture  aux 
plantes.  11  nous  reffoit  à favoir  de  quelle 
façon  s’exécute  le  fage  plan  de  l’Auteur 
de  la  nature. 

Cependant  il  s’en  fallait  beaucoup  que 
les  expériences  du  dofteur  Prieftleyç, uffent 
entièrement  mis  hors  de  doute  ce  que  je 
viens  d’avancer.  Il  y avait  encore  nombre 
de  Phyficiens , même  parmi  les  plus  éclair 
rés  , qui  ne  favoient  fi  les  réfultats  des  ex-, 
périences  de  M.  Priejlley  n’étoient  pas 
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un  effet  du  hafard  , plutôt  que  la  confé- 
quence  d’une  loi  de  la  nature  ; & ce  foup- 
çon  étoit  d’autant  plus  fondé  , que  ces 
mêmes  expériences  n’avoient  point  eu  un 
fuccès  uniforme  & confiant  ; elles  avoient, 
au  contraire  , été  fouvent  contradictoires, 
comme  M.  Priejlley  lui-même  ne  fait  au- 
cun fcrupule  de  l’avouer  ; ce  qu’on  peut 
voir  dans  fon  ouvrage  fur  les  différentes 
efpèces  d’air  ( vol.  I , page  91  ) , &c.  Ôc 
dans  fon  dernier  ouvrage  cité  ci-deffus , 
p . 296*.  Le  célèbre  M.  Scheele  avoit  même 
obfervé  un  effet  conflamment  contraire  à 
ce  fyflême  * de  la  part  dun  pied  de  fève. 

M.  Priejlley  avoue  dans  fon  ouvrage , 
imprimé  cette  année , à la  page  299 , quen 
répétant  , en  1 y 'y S , fes  expériences  précé- 
dentes , elles  fe  font  trouvées  peu  favorables 
à fon  hypothèfe , que  les  plantes  ont  la  fa- 
culté de  corriger  l’air  : « car,  dit-il,  quel- 
» que  air  que  j’aie  mis  avec  une  plante, 
» foit  qu’il  fût  vicié  par  la  flamme  d’une 
» chandelle  , par  la  refpiration  , ou  par 
» quelque  autre  procédé  phlogiflique,  il 
» eft  toujours  devenu  plus  mauvais , au 
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» lieu  d’avoir  été  amélioré  , & plus  l’air 
» eft  refté  enfermé  avec  les  plantes , plus 
» il  eft  devenu  mauvais  ».  Il  pourfuit  ainfi  : 
« J’avois  eu  dans  mes  expériences  des 
» faits  qui  ne  me  permettoient  pas  de 
» douter  que  l’air  ne  fût  corrigé  par  une 
» plante , fur-tout  par  un  pied  de  fraifier , 
» ou  par  une  partie  d’une  plante  qui  pou- 
» voit  être  pliée  & introduite  dans  un 
» bocal  ou  fiole  renverfée , & placée  près 
» de  la  plante , dont  la  racine  reftoit  dans 
à la  terre.  — J’avois  auffi  des  exemples  non 
» moins  inconteftables  d’air  commun  , 
» qui  non-feulement  n’étoit  pas  vicié  par 
» la  préfence  d’une  plante  , mais  fe  trou- 
# voit  encore  avoir  acquis  un  degré 
» d’amélioration  confidérable  par  ce  pro- 
» cédé , étant  même  devenu  , à quelque 
» degré  , de  l’air  déphlogiftiqué;  de  façon 
» qu’étant  mêlé  avec  de  l’air  nitreux,  il 
» fe  trouvoit  beaucoup  plus  diminué  qu’il 
» ne  l’étoit  avant  : ce  que  j’étois  bien 
» éloigné  d’attendre.  — Dans  la  plupart 
» des  cas  où  les  plantes  n’avoient  pas 
n rendu  l’air  meilleur , elles  étoient  ou 
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» la  végétation  elle-même  quelque  chofe , 
» ou  du  moins , que  la  végétation  ne  foit 
» accompagnée  de  quelque  circonftance , 
» qui , par  fa  nature  , tende  à améliorer 
» l’air  dans  lequel  la  plante  végète , quelle 
» que  foit  la  caufe  prochaine  de  cet  effet  j 
» foit  que  la  plante  s’imbibe  du  phlogifti- 
» que  de  cet  air  comme  d’un  aliment  qui  lui 
» eft  propre , foit  que  ce  phlogiftique 
» s’uniffe  avec  la  vapeur  que  les  plantes 
» exhalent  continuellement.  Je  conviens 
» que  c’eft  la  première  de  ces  deux  opi- 
# nions  pour  laquelle  j’incline  le  plus  ». 

M,  Scheele  eft  fi  éloigné  de  croire  que 
les  plantes  corrigent  l’air , qu’il  penfe  que 
la  végétation  a le  même  effet  fur  l’air 
que  la  refpiration  ; il  avoit  néanmoins  ob- 
ièrvé  qu’une  plante  végète  moins  bien 
dans  l’air  déphlogiftiqaé  que  dans  l’air 
ordinaire. 

M.  Priejlley  parle  ainfi  à la  fin  de  la 
Seètion  XXXIII , dans  laquelle  il  traite 
de  l'air  déphlogijliqué  qui  fort  fpontané- 
ment  de  l'eau  dans  certaines  circonjlances  : 
« On  croira  probablement  que  le  réfultat 
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fr  des  expériences  décrites  dans  cette  Sec- 
» tion,  jette  quelque  incertitude  furie  ré- 
» fultat  des  autres  dont  il  efl:  fait  mention 
» dans  ce  volume  , & dont  j’ai  conclu 
» que  l’air  eft  rendu  meilleur  par  la  vé- 
» gétation  des  plantes , fur-tout  lorfque 
» l’eau  qui  fervoit  à enfermer  la  plante 
» étoit  expofée  à l’air  libre,  & au  foleil 
» dans  un  jardin.  Je  répondrai  Amplement 
» à cet  article  , que  dans  le  temps  que  je 
» faifois  ces  expériences , je  ne  m’apper- 
» cevois  pas  de  l’effet  de  ces  circon- 
» fiances  ; que  j’ai  voulu  repréfenter  les 
» faits  tels  que  je  les  ai  obfervés  ; & 
» que,  n’ayant  d’attache  à aucune  hypo- 
» tnèfe  particulière  , je  confens  aifément 
» que  le  le&eur  déduife  de  ces  mêmes 
» faits  y fes  propres  conféquences  ». 

M.  P rieflley  ayant  obfervé  que  deS 
bulles  d air  fembloient  fortir  fpontanément 
des  tiges  & des  racines  de  pluAeurs  plantes 
enfermées  dans  l’eau  , foupçonna  d’abord 
que  cet  air,  s il  le  trouvoit  d’une  meilleure 
qualité  que  l’air  commun , étoit  filtré  par 
la  plante,  & fe  purifioit  en  biffant  e« 
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arrière  Ton  phlogiftique,  comme  une  nour- 
riture propre  à la  plante.  Afin  de  conftater 
ce  qui  en  étoit , il  mit  dans  l’eau  plufieurs 
bouteilles  qui  contenoient  des  pieds  de 
menthe , en  lesdifpofant  de  manière  que 
1 air  qui  pourroit  fe  décharger  des  racines 
réitérait  dans  les  bouteilles , dont  le  fond 
étoit,  pour  cette  raifon,  un  peu  élevé. 
Dans  cette  fituation  , les  plantes  végé- 
taient fort  bien  ; &.  M.  Priejlley  obferva 
que  * dans  quelques-unes  de  ces  bouteilles, 
il  fe  ramaffoit  de  l’air , quoique  fort  len- 
tement. Mais  il  fe  vit  trompé  dans  fon 
attente  , en  trouvant  que  quelques-unes 
des  plantes  n’avoient  pas  produit  d’air. 
A la  fin  cependant,  il  obtint  d’environ  dix 
plantes,  dans  le  cours  d’une  femaine , une 
mefure  d’air  d’environ  une  demi-once, 
dont  la  pureté  étoit  fi  grande  , qu’une 
mefure  de  cet  air  & une  d’air  nitreux 
n’occupoient  qu’une  feule  mefure. 

Ce  fait  remarquable  ne  contribua  pas 
peu  à le  confirmer  dans  fon  hypothèfe  de 
la  purification  de  l’air  atmofphérique  par 
le  moyen  de  la  végétation.  Mais  il  ne 
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jouît  pas  long-temps  de  cette  fatisfaftion , 
parce  qu’il  obferva  que  d’autres  plantes , 
de  la  même  efpèce ne  produifoient  pas 
cet  effet,  & que  ( ce  qui  lui  parut  encore 
plus  extraordinaire  ) les  bouteilles  dans 
lefquelles  les  plantes  défignées  avoient  vé- 
gété , & dont  les  parois  internes  étoient 
couvertes  d’une  matière  verte,  continuoient 
à donner  de  l’air , après  que  les  plantes 
en  étoient  ôtées  ; il  fut  dès-lors  convaincu 
que  les  plantes  n’avoient  eu  aucune  part 
à la  produâion  de  cet  air  pur.  Voye7L 
. l’ouvrage  cité  du  doéleur  Priejlley , pag. 
337  & 33S. 

On  en  étoit-là  fur  cette  matière  , lorfque 
je  commençai  à m’en  occuper , vers  le 
mois  de  juin  de  l’année  1779.  ^ paroît, 
par  ce  que  je  viens  de  citer  du  dernier 
ouvrage  du  célèbre  Priejiley,  que  ce  grand 
homme  s embarrafToit  fi  peu  de  foutenir 
fon  hypothèfe , quelque  vraifemblable 
quelle  fût  , & quoiqu’il  pût  d’ailleurs 
la  regarder  comme  le  fruit  de  fes  travaux , 
qu’il  fembloit  dès-lors  difpofé  à l’aban- 
donner , parce  que  tous  les  faits  ne  la 
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favorifoient  pas.  On  ne  rencontre  pas  tou- 
jours une  telle  candeur  chez  les  Philofo- 
phes  ; la  plupart,  dès  qu’ils  ont  publié  une 
opinion , la  foutiennent , quoiqu’ils  la  fâ- 
chent erronée , & cherchent  plutôt  des 
fophifmes  pour  la  confirmer , que  des  faits 
pour  découvrir  la  vérité. 

Les  premières  expériences  fur  lefquelles 
M.  Priejlley  avoit  appuyé  fon  hypothèfe  , 
me  paroifloient  trop  décifives  pour  ne  pas 
foupçonner  que  les  autres  n’euffent  man- 
qué par  quelques  circonftances  particu- 
lières, & il  me  reftoit  très-peu  ou  point 
de  doute , que  les  végétaux  ne  fuflent 
doués  de  quelque  qualité  par  laquelle  ils 
puiflent  corriger  le  mauvais  air , & amé- 
liorer l’air  commun.  La  curiofité  m’inf- 
pira  le  defir  de  rechercher  de  quelle  ma- 
nière cette  opération  fe  fait  ; fi  les  plantes 
corrigent  l’air  en  abforbant  le  principe 
inflammable  comme  leur  nourriture  , & 
en  laiflant  ainfi  le  refte  dans  un  état  de 
pureté  ( opinion  à laquelle  M.  Priejlley 
incline  le  plus  ) j ou,  comme  je  le  foup- 
çonnois , fi  les  plantes  poffèdent  quelque 
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vertu  inconnue  jufqu’à  préfent,  par  la- 
quelle elles  changent  de  l’air  mauvais  en 
air  bon,  & rendent  l’air  bon  encore  meil- 
leur. 

A peine  fus-je  engagé  dans  ces  recher- 
ches ( a ) , que  la  fcène  la  plus  intéreffante 


(a)  Il  a plu  a M.  Senebïer  de  dire , au  commence-; 
ment  du  premier  tome  de  fes  Mémoires  Phyfico-chy- 
miques , imprimés  à Genève  en  1782,  en  trois  volu- 
mes , page  4 , qu’on  le  trouvera  fouvent  en  oppoftïon 
avec  moi . Je  n’ai  pas  voulu , dit-il,  le  faire  remarquer  dans 
k cours  de  ces  Mémoires , parce  que  j’abhorre  la  critique ; 
mais  je  décris  fidellement  ce  que  j’ai  vu , & les  Phyjiciens 
feront  nos  juges.  Si  je  dois  à ce  favant  des  fentimens 
de  reconnoiffance  pour  les  égards  qu’il  protefte  ici 
avoir  pour  moi , je  ne  puis  cependant  m’abftenir  de 
croire  , qu’après  avoir  donné  à entendre  fi  clairement 
que  nos  opinions  Te  contrarient  fur  beaucoup  d’articles, 
il  eût  mieux  valu  indiquer  en  quoi  confifte  la  diffé- 
rence de  nos  fentimens  ; puifqu’une  affertion  auffi  va- 
gue , donnant  au  leêleur  curieux  l’envie  de  lavoir  les 
articles  fur  lefquels  nous  ne  fommes  pas  d’accord  , ne 
peut  fervir  qffà  tourmenter  fon  efprit  ; car , en  n’in- 
diquant nulle  part  les  fujets  même  fur  lefquels  nous 
différons  , le  leffeur  feroit  obligé  de  confronter , 
prefque  mot  pour  mot,  nos  ouvrages,  ( quel  leéleur 
voudroit  fc  donner  une  peine  auffi  faftidieufe  que 
peu  importante  ? ) s’il  vouloir  débrouiller  le  chaos 
que  M.  Seneiier  lui  préfente  ici , fans  vouloir  donner 
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s’ouvrit  à mes  yeux  : J’obfervai  « que  tes 
plantes  navoient  pas  feulement  la  faculté 


Ton  affiflance  pour  le  développer  ; ce  qui  auroit  été 
très-facile  fans  m’offenfer  le  moins  du  monde , & fan* 
s’attirer  le  moindre  foupçon  d’avoir  voulu  me  criti* 
quer.  Une  différence  d’opinion  efl  très-éloignée  d’une 
critique  , & ne  peut  offenfer  un  homme  qui  a le  fens 
commun.  D’ailleurs  , en  foumettant  la  décifion  de  notre 
caufe  à des  juges  aufli  refpe&ables  , il  convenoit , ce 
me  femble  , de  leur  donner  en  mains  les  pièces  juf- 
tificatives  6c  les  témoignages  fur  lefquels  ils  doivent 
prononcer  leur  jugement.  En  leur  offrant  ainfi  une 
charge  auffi  défagréable  que  difficile  à remplir  , il  y 
a beaucoup  à craindre  que  le  procès  ne  traine  en 
longueur , & ne  foit  pas  jugé  durant  la  vie  des 
parties.  Il  me  paroît  que  le  mot  indéfini  fouvent , 
n’étant  pas  reftreint  à fa  jufte  valeur , pourroit , dans 
une  telle  phrafe , étendre  fa  fignification  beaucoup  au- 
delà  de  l’intention  de  l’auteur.  D’ailleurs  , il  me  femblo 
que  la  prudence  même  exigeoit  * après  une  affertion 
auffi  pofitive  & auffi  peu  flatteufe  pour  moi , d’énon- 
cer précisément  la  nature  de  nos  différends;  car,  en 
traitant  des  nouvelles  découvertes  qu’un  autre  .avoit 
déjà  publiées  plufieurs  années  auparavant , & en  le 
contentant  de  décrire  fidellement  ce  quon  a vu , fans 
s’embarraffer  fi  un  autre  l’a  déjà  vu  & public  au- 
paravant , on  pourroit , fans  en  avoir  eu  l’intention 
( & il  ne  m’eft  certainement  pas  permis  de  croire 
M.  Senebler  capable  d’avoir  eu  un  tel  deflein  ) , faire 
paffer  les  découvertes  de  fçs  prédéccffeurs  pour  les 

de 
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de  corriger  l’air  impur  dans  l’efpace  de  Jïx 
jours  ou  plus , comme  les  expériences  de 


bennes  , en  les  confondant  toutes  , & cela  pour  obliger 
les  prédécefleurs  , & pour  leur  témoigner  publique- 
ment la  vraie  eftime  , & même  la  délicateffe  des  fen- 
timens  qu’on  profeffe  avoir  pour  eux  , en  s’abffenant 
de  défigner  les  articles  fur  lefquels  on  diffère , & en 
même  temps  aulfi  ceux  fur  lefquels  on  eff  d’accord 
avec  eux.  Au  moins  le  do&eur  Sherer , qui  a traduit 
cet  ouvrage  en  langue  allemande , envifageoit  le  dan- 
ger d’une  telle  confuffon  comme  très-fondé  , & il  s’efl 
donné  la  peine  vraiment  défagréable  ( pour  obliger 
le  lefteur  curieux  , & pour  débrouiller  nos  idées  , qui 
le  trouvent  toutes  confondues  dans  l’ouvrage  de  M. 
Sembler  ) , de  comparer  entre  eux  nos  deux  ouvrages, 
& de  noter  les  endroits  où  M.  Sembler  approuvoit  ou 
fejettoit  ma  do&rine.  Il  a ajouté  fon  extrait  en  forme 
de  note  au  précis  de  mon  ouvrage,  qui  fe  trouve  dans 
ma  Préface.  J’ai  cru  obliger  quelques-uns  de  mes  lec- 
teurs , de  placer  ici  ce  même  extrait  du  dofteur  Shersr . 
Eu  faifant  ainfi  moi-même , fans  le  moindre  déguife- 
ment , ce  que  la  délicateffe  de  M.  Sembler  envers  moi 
peut  lui  avoir  empêché  de  faire , on  n’aura  aucune 
difficulté  de  croire  ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  d’autres 
écrits  , que  bien  loin  d’avoir  honte  de  voir  mes  opinions 
combattues  par  M.  Sembler  , je  me  crois  fort  honoré 

de  compter  parmi  mes  oppofans  un  favant  auffi  effi- 
mable. 

Le  le&eur,  qui  pourra  trouver  quelque  plaiffr  à 
connoitre  & mes  opinions  & celles  de  M.  Sembler 
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M.  PriefHey  femblent  F indiquer  ; mais 
qu  elles  s'acquittent  de  ce  devoir  impor- 
tant dans  peu  d'heures  , de  la  manière  la 
plus  complette  (a);  — Que  celte  opération 
meryeilleufe  n éfl  aucunement  due  à la  vé- 
gétation , mais  à l'influence  de  la  lumière 
du  foleil  fur  les  plantes  (b).  — Je  trouvai 
que  les  plantes  poffèdent  en  outre  F éton- 
nante faculté  de  purifier  l' air  qu  elles  con- 
tiennent dans  leur  Jubfance  , & quelles 
ont  fans  doute  abforbé  de  F atmofphère  y 
& de  le  changer  en  un  air  des  plus  purs  9 

ou  à fou  mettre  le  fujet  'de  nos  différends  à l’épreuve 
de  l’expérience  , trouvera  ici  d’un  coup-d’œil  de  quoi 
fatisfaire  fa  curiofité  ; & il  verra  en  même  temps 
que  j’ai  eu  la  fatisfaétion  de  trouver  ( malgré  le  début 
peu  confolant  du  texte  allégué  de  M.  Senebier)  dans 
le  cours  de  fon  ouvrage , qu’au  lieu  de  m’avoir  trouvé 
Jouvcnt  en  défaut , il  a confirmé  réellement  la  plupart 

de  mes  découvertes,  & que  fon  ouvrage  eft  en  partie 

• 

line  répétition  du  mien  , comme  il  en  convient  lui- 
même  , page  4 de  fon  premier  volume. 

{a)  L’influence  bienfaifante  des  végétaux  fur  l’air  eff; 
pleinement  confirmée  par  M.  Senebier. 

{b)  M.  Senebier  le  confirme  en  plein  ; & cette  con- 
firmation fait  même  une  partie  effemielle  de  foa  ou- 
vrage. 
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véritablement  déphlogifliqué  ( a ) y — Quelles 
verfent  une  efpèce  de  pluie  abondante  ( s’il 
ejl  permis  de  s’exprimer  ainji  ) de  cet  air 
yital  & dépuré  , qui , en  fe  répandant  dans 
la  mafje  de  iatmofphère  , contribue  réelle - 
tnent  à en  entretenir  la  falubrité , & à la 
rendre  plus  capable  d'entretenir  la  vie  des 
animaux  (fd)  ■—  il  s en  faut  beaucoup 
que  cette  opération  fort  continuelle  , mais 
qu  elle  commence  feulement  quelque  temps 
après  que  le  foleil  s’ ejl  élevé  fur  l’horizon, 
après  quil  a , par  l’influence  de  fa  lu- 
mière, éveillé  les  plantes  engourdies  pen- 
dant la  nuit  , (S  ap?  es  qu  il  les  a prépa- 
rées & rendues  capables  de  reprendre  leur 
opération  falutaire  fur  l’air  > & ainfi  fur 
le  règne  animal  : opération  fufpendue  en- 
tièrement penaant  l obfcurité  de  la  nuit  (c)  > 

W Cette  Couverte  eft  entièrement  confirmée  par 
M.  Senebier.  Il  fe  fert  même  de  ma  propre  expreflion  * 

en  difant  que  l'air  eft  élaboré  daps'la  fubftance  des 
végétaux. 

(*)  Cet  artlcle  enGOre  confirmé  par  M.  Sencbien 
^ M-  Senebier  confirme  l’effentiel  de  cet  article  , 
ceft-a-dire,  l’influence  falutaire  de  la  lumière  fur  les 
végétaux  pour  le  bien-être  du  règne  animal. 

% • • 
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— Que  cette  opération  des  plantes  ejl  plus 
ou  moins  vigoureufe , en  raifon  de  la  clarté 
du  jour , & de  la  jîtuation  de  la  plante 
plus  ou  moins  à portée  de  recevoir  F in- 
fluence directe  du  foleil  (a)  ; — Que  les 
plantes  ombragées  par  des  batim.ens  eleves 
ou  par  d’ autres  plantes  3 ne  s acquittent 
pas  de  ce  devoir , ceft-à-dire , n améliorent 
pas  F air  , mais  , au  contraire  9 exhalent 
un  air  mal-faifant  & nuijible  aux  animaux 
qui  le  refpirent , & répandent  un  vraipoifon 
dans  F air  qui  les  environne  {b)  ; - Que 
la  production  du  bon  air  commence  à lan- 
guir vers  la  fin  du  jour  9 & ^^ffe  entière- 
ment au  coucher  du  foleil  ; mais  qu  il  faut 
en  excepter  un  petit  nombre  de  plantes  9 
qui  continuent  leur  action  falutaire  un  peu 
plus  long-temps  que  le  refie  (c)  ; — Que 

[a)  Les  expériences  de  M.  Senebier  mettent  ceci  hors 
de  doute. 

(£)  M.  Senebier  , en  confirmant  , fans  réferve,  que 
c’efi  la  lumière  folaire  qui  produit  l’influence  bien- 
faifante  des  végétaux  fur  notre  élément , rejette  , fans 
réferve , toute  influence  mal-faiiante  des  plantes  bien 
végétantes  fur  l’air. 

(c)  M.  Senebier  confirme  la  partie  de  cet  article* 
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ivutts  les  parties  de  la  plante  ne  s occu- 
pent pas  de  cet  ouvrage  , mais  feulement 
les  feuilles , les  tiges  & rameaux  verts 
qui  les  fupportent  (a)  ; — Que  les  plantes 
acres  , puantes  , & même  les  vénéneuf  is 
s’acquittent  de  ce  devoir  comme  celles  qui 
répandent  ï odeur  la  plus  fuave , & qui  font 
les  plus  falutaires  (JE)  ; — Que  la  plupart 
des  feuilles  9 fur-tout  celles  des  arbres  9 
verfent  cet  air  déphlagijliqué  en  plus  grande 
abondance  de  leur  furface  inférieure  (c)  ; 

qui  attribue  à l’influence  du  foleil  le  bénéfice  que  les 
plantes  nous  procurent  ; mais  il  n’a  pas  examiné  la 
diftinffion  dont  il  s’agit  ici  entre  différentes  plantes^ 

(a)  M.  Senebier  convient  avec  moi  que  les  feuilles , 
les  tiges  Sc  rameaux  verts  font  les  agens  dont  la 
nature  fe  fert  pour  purifier  l’air. 

{b)  M.  Sembler  confirme  cet  article  ; mais  au  lieu 
que  , félon  mon  opinion , les  feuilles  de  toute  plante 
bien  portante  expofées  dans  l’eau  de  fource  au  foleil , 
fourniffent , fans  exception  , de  l’air  déphlogiftiqué , 
M.  Senebier  excepte  de  cette  règle  générale  certains 
végétaux,  qui,  félon  lui,  fourniffent  un  air  inférieur 
en  qualité  à l’air  commun.  Parmi  ces  plantes  , il  nomme 
î e Houx , le  Myrthe , le  Laurier-cerifc  (voyez  fon  pre- 
mier volume,  p.  285  ),  qui  m’ont  tous  fourni  de  l’air 
déphlogiftiqué. 

(0  M.  Senebier  traite  au  long  ( depuis  la  page  71 

e iij 
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— Qite  les  jeuilles  nouvelles  , & celles  qui 
n ont  pas  encore  acquis  tout  leur  accroijje - 


jufqu’à  la  page  170  de  (on  premier  volume  ) des 
différences  notables  qui  fe  trouvent  dans  l’apparition' 
des  bulles  d’air  fur  les  deux  fui  faces  des  feuilles  da 
différentes  plantes.  Il  parle  auffi  des  différentes  appa- 
rences de  ces  bulles  fur  les  feuilles1  de 'la  même  plante 
dans  différentes  époques  de  leur  vie.  Il  me  fait  l’hon- 
neur de  me  citer  ici  (page  y 6 ) , pour  avoir  oblervé 
que  la  Capucine  ( Tropœolurn  majus  ),  produit  des  bulles 
fphériques  fur  la  furface  inferieure  , & des  ampoules  plates 
fur  la  furface  fupiricure  * ; d’où  on  pourroit  naturelle- 
ment conclure  que  je  n’avois  obfervé  que  cette  feule 
particularité  , & M.  Sembler  toutes  les  autres.  J’avois 
cependant  defliné  la  feéfion  entière  que  je  viens  de 
citer  dans  la  note  de  mon  ouvrage  à cette  variété 
vraiment  étonnante , de  la  manière  dont  les  bulles  pa- 
roiffqnt  fur  les  deux  furfaces  des  feuilles  de  différentes 
plantes , & fur  les  feuilles  de  la  même  plante  dans 
différens  temps  de  leur  vie.  Je  me  fuis  contenté  d’allé- 
guer quelques-unes  de  ces  variétés  les  plus  frappantes, 
afin  de  faire  voir  que  ces  effets  ne  dépendent  nulle-; 
rnent  du  hafard , mais  de  l’organifation  des  feuilles 

* La  mémoire  de  M,  Senebler  l’a  trompé  ici  : l’air  fortant 
des  feuilles  de  cette  plante  ne  forme,  félon  mon  obferva- 
tion  , ni  bulles  rondes  , ni  veflies  plates  , quoique  ces  feuille* 
fourniffent  une  grande  quantité  dair  très-pur.  J ai  donné 
même  la  raifon  de  ce  phénomène.  Qn  peut  confulter  la 
Se&ion  III  de  mon  édition  angloife , St  la  Seéfion  IV  d§ 
toutes  les  qutres  éditions.  Mais  çerte  ipadvertençe  eft  dq 
peu  d’importançe. 
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tnent  > ne  répandent  point  autant  d’air  dé- 
phlogijliqué  , ni  déaujji  bonne  qualité , que 
celles  qui  font  parvenues  à leur  grandeur 
naturelle , ou  déjà  vieillies  (æ)  y — Que  quel- 
ques plantes  préparent  un  air  déphlogijU* 
qué , d'une  meilleure  qualité  que  d'autres  y 
— Que  quelques  plantes  , fur-tout  parmi 
les  aquatiques  , excellent  dans  cette  opé- 
ration (f)  y — Que  toutes  en  général  cor - 


de différentes  plantes.  Paurois  cru  abufer  de  la  patience 
du  le&eur  , en  l’occupant  trop  long-temps  de  minuties 
de  cette  efpèce  , qui  font  prefque  aufli  variées  que  le 
font  les  plantes  même. 

0 a)}A.Senebier  confirme  mon  obfervation,  que  les  jeunes 
feuilles  fourniffent  moins  d’air  que  celles  qui  ont  déjà 
toute  leur  grandeur  : mais  par  défaut  d’un  bon  eudio- 
metre  , il  n’a  pu1  obferver  avec  affez  d’exaélitude  , que 
1 air  des  jeunes  feuilles  eff  moins  pur  que  celui  des 
feuilles  formées.  Il  ne  parle  pas  de  cette  différence. 

(b)  M.  Senebler  ne  pouvoit  pas  examiner  affez  exaéle- 
ment  la  différence  de  Va  qualité  de  ces  différens  airs  , vu 
qu  il  ne  poffetioit  pas  alors  un  bon  eudiomètre.  Il  fô 
plaint  même  encore  de  ce  défaut  dans  fon  quatrième 
volume,  imprimé  à Genève  en  1783,  Recherches  fur 
Vinfluence  de  la  lumière  folalre....  page  297  & fuivantes. 
La  flamme  d’une  bougie  eff  , à la  vérité , capable- 
d’indiquer  fi  un  air  eff  meilleur  ou  pire  que  l’air  com»- 
ïiunj  mais  on  ne  fauroit , par  fou  moyen  diffingue*- 

e iy 
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rompent  i air  environnant  pendant  la  nuit  y 
& meme  au  milieu  du  jour , dans  L om- 
bre(a)  y - Que  quelques  plantes  cependant , 
qui  ne  codent  à aucune  autre  dans  leur 
operation  diurne  à préparer  l’air  déphlo- 
gijliquè , furpajjent  néanmoins  les  autres 
dans  leur  pouvoir  d’infecler  l’air  commun 
pendant  la  nuit  & dans  l ombre , jufqu  au 
point  meme  de  rendre  en  peu  d’heures  une 
grande  majje  d air  tellement  corrompue  , 
qu  un  animal  plonge  dans  cet  air  y péril 
en  quelques  fécondés  (b)  y — Que  toutes  les 
fleurs  exhalent  conflamment  un  air  mortel , 
& gâtent  lé  air  environnant  pendant  le  jour 
& pendant  la  nuit , à la  lumière  & à Uom > 
b te  y & quelles  répandent  un  poifon  réel 

affez  exa&ement  les  degrés  de  pureté  de  différens  airs 
déphlogifiiqués.  M.  Senebier  confirme  cependant  mon 
opinion  , que  certaines  plantes  fournirent  un  air  meil- 
leur que  quelques  autres , & que  fur-tout  les  plantes 
aquatiques  excellent  à cet  égard. 

( a ) M*  Senebier  traite  toute  ma  doélrinc  de  l’influence 
mal-faifante  des  végétaux , bien  vivans,  fur  l’air  en  con- 
tact avec  eux  dans  l’obfcurité , comme  une  erreur  in- 
iigne , & même  comme  une  vraie  calomnie  contre  la 
nature  & les  plantes.  ( Voye{  fon premier  volume  , p.  ^4.  ) 
(Z>)  M.  Senebier  ne  touche  pas  cet  article. 
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& des  plus  terribles  dans  une  majfe  con - 
fldérable  d'air  , oit  elles  fe  trouvent  enfer- 
mées (a)  ; — Que  les  racines  récemment 
tirées  de  la  terre  ont  la  meme  influence 
mal-faifante  fur  l'air  qui  les  environne , 
que  les  fleurs  , à f exception  cependant  de 
quelques  racines  ; — Que  les  fruits  en  gé- 
néral confervent  cette  influence  pernicieufe 
en  tout  temps  , fur-tout  dans  l'obfcurité  , 
& que  cette  qualité  véîiéneuje  des  fruits 
efl  fl  grande  , que  quelques-uns , même  des 
plus  délicieux , tels  que  les  pêches  , peu- 
vent y dans  une  feule  nuit  , rendre  l'air 
tellement  empoifonné , que  nous  ferions  en 
danger  de  périr  , fl  nous  couchions  une 
feule  nuit  dans  une  petite  chambre , dont 
la  porte  & les  fenêtres  feroient  exactement 
fermées , & où  fe  trouverait  une  grande 
quantité  de  ce  fruit  (fl);-  Que  le  foleif 

■*  

(rf)  Les  racines,  félon  M.  Senebier , ne  fournirent  aucun 
3ir  étant  expofées  au  foleil  couvertes  d’eau  de  fource. 
Au  refle , il  ne  dit  rien  au  fujet  de  leur  influence 
méphitique  fur  l’air  enfermé  avec  elles  ; influence  qu’il 
condamne  en  général  comme  une  méprife  de  ma  part, 
(é)  M.  Senebier  rejette  toute  influence  méphitique 
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femble  ri avoir  pas  le  pouvoir  d'arrêter 
l’influence  pernicieufe  des  fleurs  , efl  ce- 
pendant capable  de  modérer  les  exhalaifons 
nuiflbles  de  quelques-uns  des  fruits  ( a ) ; 


des  végétaux  fur  l’air , lorfqu’ils  ne  font  pas  dans  uil 
état  de  fermentation.  ( L.  C.  ) 

(<r)  M.  Senebier  affure  que  les  filiques  de  quelques 
fruits  verds  font  en  état  de  fournir  , au  foleil,  un  air 
meilleur  que  l’air  commun.  J’ai  trouvé  cette  affertion 
conforme  à l’expérience  dans  les  haiicots  verds,  dans 
les  raifins , &c.  lorfque  le  jour  efl  très-favorable. 

Il  y a,  dans  le  premier  volume  de  M.  Senebier ; 
encore  quelques  articles  controverfés , par  exemple , 
M.  Senebier  dit  que  l’eau  de  fource  feule  , expofée 
au  foleil  , ne  donne  pour  l’ordinaire  point  d’air  : je 
crois  qu’elle  ne  manque  jamais  d’en  donner  : cet  air 
s’attache  aux  parois  & au  fond  des  vafes.  Il  dit  que 
l’eau  de  pluie  efl  toujours  chargée  d’air  fixe  pendant 
un  orage  ; je  crois  que  cela  n’a  jamais  lieu.  — Il  dit 
que  les  plantes  ne  fourniffent  point  d’air  fixe  lorf- 
qu’elles  ne  fermentent  pas  ( p.  246  ).  Mon  opinion 
efl  quelles  en  fourniffent  toujours  dans  l’obfcurité 
fans  la  moindre  apparence  de  fermentation.  — Il  dit 
que  les  feuilles  expofées  au  foleil  dans  l’eau  faturce 
d’air  fixe  fourniflent  toujours  une  grande  quantité 
d’air  déphlogifliqué.  Je  crois  que  cela  n’arrive  que 
très-rarement , & prefque  jamais  avec  la  plupart  des 
plantes,  fur-tout  avec  l'herbe, grumcn,  & les  feuilles  de 
pêcher  , dont  M.  Senebier  (e  fervoit  généralement.  J’ai 
traité  au  lo  ng  ce  dernier  fujet  dans  le  fécond  toute  de 
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Que  le  foleil  lui-même  na  pas  le  pouvoir 
de  rendre  F air  commun  ddune  meilleure, 
qualité , fans  la  concurrence  des  plantes  $ 
mais  quau  contraire  , il  ejl  plutôt  capable 
de  le  corrompre  , s il  agit  feuL 

Voilà  quelques-unes  des  opérations  fe- 
crettes  des  végétaux,  que  j’ai  découvertes 
dans  mes  expériences , & dont  j’ai  tâché 
de  donner  un  détail  dans  cet  ouvrage , en 
foumettantau  jugement  du  lefteur  les  con- 
féquences  que  j’ai  cru  pouvoir  être  dé- 
duites des  faits  dont  je  vais  rendre  compte. 

Les  expériences , dont  une  partie  forme 
la  matière  de  cet  ouvrage,  font  au  nom- 
bre de  plus  de  cinq  cens  : elles  ont  été 

toutes  faites  en  moins  de  trois  mois,  de- 

> 

puis  le  commencement  de  juin  jufqu’au 
commencement  de  feptembre.  Je  m’en  fuis 
occupé  fans  relâche , du  matin  au  foir;  & 
afin  de  me  livrer  entièrement  à la  con- 
templation de  l’ouvrage  de  la  nature,  par 


h fécondé  édition  allemande  de  mes  Mélanges  , & dans, 
un  Mémoire  inféré  au  Journal  de  Phyfique  de  l'Abbé 
R°fier  3 Tome  XXIV  , page  337,  &c . 
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rapport  à l’économie  des  plantes,  fans  être 
détourné  par  les  diffractions  inévitables 
dans  les  villes  , pour  peu  qu’on  y foit 
connu , je  me  fuis  fouftrait  au  bruit  de  la 
capitale,  en  me  retirant  dans  un  village  à 
dix  milles  de  Londres.  Les  expériences  ont 
été  faites  avec  tout  le  foin  dont  je  fuis  ca- 
pable -,  mais  mon  devoir  me  rappelant  à 
Vienne , il  ne  m’eft  pas  refté  affez  de  temps 
pour  déduire  de  tant  de  faits  toutes  les 
conféquences  que  j’en  aurois  pu  tirer,  fi 
j’avois  eu  le  loifir  d’y  travailler  à mon  aife. 
Quoi  qu’il  en  foit,  je  me  trouvai  Satis- 
fait lorfque  j’apperçus  que  mes  veilles  n’a- 
voient  pas  été  entièrement  fans  fruit,  & 
que  je  n’avois  pas  lieu  de  regretter  le 
temps  & la  patience  que  j’avois  confacrés 
au  bien  public.  J’ai  déjà  dit  que  j’étois  entré 
dans  cette  carrière,  avec  l’attente  flatteufe 
d’y  trouver  des  nouveautés,  Les  vaffes 
campagnes  , où  la  nature  étale  tant  de 
beautés  & de  variétés  , offroient  à mon 
efprit  des  merveilles  que  je  croyoïs  avoir 
été  regardées  avec  la  même  indifférence 
qu’on  a coutume  de  voir  les  plus  beaux 


PREFACE . Ixxvij 

phénomènes , lorfqu  ils  fe  préfentent  con- 
tinuellement à nos  yeux.  En  effet,  lorf- 
que  je  méditois  fur  les  changemens  pref- 
que  continuels  que  les  végétaux  fubiffent, 
& qui  font  bien  éloignés  d'avoir  lieu  dans 
les  deux  autres  règnes  de  la  nature  , j’étois 
tenté  de  croire  que  des  changemens  auffi. 
marqués , dans  la  plupart  des  végétaux , 
indiquoient  des  deffeins  de  l’Auteur  de 
la  nature,  qui  nous  étoient  encore  cachés. 
Les  corps  qui  font  partie  du  règne  miné- 
ral, font  en  généralff  permanens  dans  leur 
état  , qu’ils  reftent  exaétement  les  mêmes 
pendant  des  fiècles , s’ils  ne  font  pas  forcés 
de  changer  de  forme  par  i'aftion  violente 
du  feu  ou  des  diffolvans.  Leur  maffe  grof- 
ffère,  deffituée  de  vie  & de  mouvement, 
quelque  digne  qu’elle  foit  des  recher- 
ches phiiofophiques , doit  rendre  peu  de 
Phyficiens  curieux  de  connoitre  leur  na- 
ture ; il  n'y  a guère  que  les  Chymiftes  qui 
s’en  occupent.  Le  règne  animal  a toujours 
attiré  l’attention  des  Philofophes.  Les  Ana- 
tomiftes  ont  examiné  les  organes  de  notFe 
corps  avec  tant  d’afliduité  & de  fuccès , 
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qu’il  n’arrive  que  rarement  qu’un  hom- 
me laborieux  découvre  quelque  chofe  de 
nouveau  fur  cet  objet.  Mais  le  règne  vé- 
gétai me  fembloit  avoir  été  traité  trop  in- 
différemment. Les  Botaniffes  ont  eu  pour 
but  principal,  en  examinant  les  plantes, 
de  les  claffer  & les  diffinguer  les  unes  des 
, autres  ; les  Médecins  ont  trouvé  un  grand 
intérêt  à en  connoître  les  vertus.  Mais  au- 
cune claffe  de  Phyficiens  n’a  paru  s’oc- 
cuper affez  férieufement  du  but  de  tant 
'de  variations,  prefque  continuelles  de  la 
plupart  des  plantes,  de  la  caufe  finale  que 
l’Auteur  de  la  nature  a dû  fe  propofer, 
en  rendant  les  arbres  fi  diffemblables  dans 
les  différentes  faifons  de  l’année.  Ces  con- 
fidérations  m’ont  excité  aux  recherches 
dont  je  rendrai  compte. 

Leur  fuccès  m’a  de  plus  en  plus  con- 
vaincu qu’on  ne  peut  attendre  que  très- 
rarement  , & comme  par  accident , les 
découvertes  utiles  des  expériences  déta- 
chées , faites  fans  ordre , & interrompues 
par  d’autres  occupations.  L’exemple  de 
travailler  méthodiquement  dans  les  recher- 


P R È F A CE.  îxxix 
elles  phyfiques , exemple  que  m’a  donné 
mon  refpeftable  ami,  l’abbé  Fontana , m’a 
confirmé  dans  l’opinion  que  les  fciences 
naturelles  ne  feront  que  des  progrès  très- 
lents  entre  les  mains  de  ceux  qui  n’ont 
pas  affez  de  patience  pour  fuivre  le  même 
objet  jufqu’à  ce  qu’ils  trouvent  des  chofes 
auparavant  inconnues , ou  qu’ils  s’apper- 
çoivent  que  la  difficulté  de  fentreprife 
furpaffe  leurs  facultés. 

Comme  je  n’avois  aucunement  en  vue 
de  chercher  une  meilleure  méthode  d’exa- 
miner la  bonté  des  airs,  je  me  fuis  fervi 
de  celle  que  l’abbé  Fontana  emploie  à 
préfent,  parce  que  je  l’ai  trouvée  la  plus 
exafte.  Mais  comme  il  n’a  pas  encore 
publié  lui-même  cette  méthode  , il  m’au- 
roit  été  difficile  de  donner  une  idée  exafte 
de  la  maniéré  d éprouver  les  différens  airs 
des  plantes , s il  n avoit  confenti  à ce  que 
j anticipaffe  1a.  publicité  qu’il  compte  don- 
ner à ce  procédé  : fa  condefcendance  à 
ce  fujet  exige  ma  reconnoiffance.  J’avoue 
avoir  auffi  une  obligation  particulière  à 
M.  Eton , Botanifte  d’un  grand  mérite , 
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& directeur  du  beau  jardin  botanique  du 
Roi  d’Angleterre , à Kew,  qui  m’a  fourni, 
de  la  manière  la  plus  obligeante  , toutes 
les  plantes  exotiques  que  je  defirois  de 
foumettre  aux  expériences. 

Je  dois  avertir  Te  leéfeur  que , pour 
répéter  Tes  expériences  qu’il  trouvera  dans 
la  fécondé  Partie  de  cet  ouvrage , il  tra- 
vaillera en  vain,  s’il  n’emploie  pas  une 
eau  de  fource  ou  une  eau  tirée  récem- 
ment des  entrailles  de  la  terre , par  le 
moyen  d’une  pompe  ; car,  li  l’eau  a été 
expofée  quelque  temps  à l’air  libre  , elle 
aura  perdu  beaucoup  de  l’air  qu’elle  a 
coutume  de  contenir  lorfqu’elle  fort  de 
la  terre  ; & par  conféquent  elle  lera  dans 
la  difpofition  d’abforber  l’air  des  plantes. 
Il  fe  pourroit  auffi  que  toute  eau  de  fource 
ne  fe  trouvât  pas  auffi  bonne  pour  cet  ob- 
jet , que  celle  que  j’ai  trouvée  à ma  cam- 
pagne , quoique  je  n’aie  pas  de  preuves 
que  ce  foupçon  foit  fondé.  J ai  des  rai- 
fons  appuyées  fur  l’expérience  , pour 
croire  que  l’eau  puifée  dans  un  puits  ou- 
vert eft  moins  propre  pour  ces  fortes 

d’expériences , 
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d’expériences , que  celle  tirée  d’un  puits 
couvert  dune  pompe  , parce  que,  appa- 
remment ^ la  première  a été  trop  expofée 
au  contaéi  de  l’air  (a). 

En  publiant  cette  édition  françoife  de 
mon  ouvrage , je  m’acquitte  de  l’engage- 
ment que  j’ai  pris  avec  le  public , par  un 
avertiffement  que  j’ai  inféré  dans  l’édition 
angloife.  Je  remplis  mon  engagement 
avec  d’autant  plus  de  zèle  , qu’en  qualité 
d’Auteur , il  m’a  été  permis  de  faire  tels 
changemens  que  j’ai  crus  néceffaires  ; ce 
qu’un  Tradufteur  n’auroit  pas  été  en 
droit  de  faire.  D’ailleurs  , comme  le  fiijet 
neuf,  il  eft  probable  qu’un  autre  n’au- 
roit pas  toujours  faifi  mes  idées.  Ainfi , 
‘je  penfe  que  le  public  , dont  le  defir  de 
voir  paroître  cet  ouvrage  en  ffançois  me 
flatte  infiniment , fera  du  moins  certain 


( a ) APres  av®*r  répété  ces  fortes  (Inexpériences 
dans  différens  endroits  des  Pays-Bas  , de  la  France 
k de  l’Allemagne  , j’ai  été  affez  convaincu  qu’en  gé- 
néral toutes  les  eaux  de  fource,  qui  font  agréables  à 
boire , font  aufli  très-bonnes  pour  le  développement 
de  l’air  déphlogiftiqué  des  plantes. 


f 
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que  ce  qu’il  lira  efl:  conforme  à mes  idées  ; 

par  cette  confidération,  j’efpère  qu’on 
aura  quelque  indulgence  pour  moi  , fi 
l’on  trouve  qu’un  homme  né  dans  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies,  & quia 
paffé  une  bonne  partie  de  fa  vie  dans  des 
pays  étrangers , ne  s’exprime  pas  avec 
autant  de  précifion , & en  fi  bon  langage 
qu’un  François  auroit  pu  le  Faire. 

Je  me  flatte  que  mes  découvertes  pour- 
ront contribuer  au  bien  public  , lorf- 
qu’on  aura  mis  à profit  les  conféquences 
qu’on  en  peut  tirer  ; j’efpère  quelles  fer- 
viront  au  moins  bientôt  à faire  éviter  le 
danger  qu’il  y a de  fe  tenir  ou  de  cou- 
cher, avec  une  grande  quantité  de  plantes , 
de  fleurs  & de  fruits,  dans  les  chambres 
fermées.  On  connoîtra  l’utilité  de  ce 
grand  nombre  d’herbes  qui , pouffant  fans 
culture,  ne  paroiffoient  jufqu’à  préfent 
que  nous  incommoder , parce  que  nous 
ne  favions  pas  les  avantages  qu’elles  nous 
procurent , en  purifiant  d’une  manière  in- 
vifible  l’air  qui  nous  environne  , & en 
nous  donnant  une  quantité  confidérable 
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d’air  déphlogiftiqué  , dont  nou£  pouvons 
faire  ufage  pour  la  rèfpiration  > fi  nous 
voulons. 

Ceux  qui  s’amufercmt  à répéter  mes 
expériences  , trouveront  bientôt  pour- 
quoi leur  réfultat  eft  fujetàdes  variations 
plus  ou  moins  grandes*  Le  degré  de  bonté 
de  l’air  déphlogiftiqué  qu’on  obtient  des 
feuilles  des  plantes  dépend  de  tant  de  cir*  ^ 
confiances , qu’on  aura  de  la  peine  à les 
imiter  toujours  exactement.  Un  jour  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  clair  , l’expo- 
fition  des  feuilles  plus  ou  moins  bien 
placées  pour  recevoir,  l’influence  du  fo- 
leii,  les  différentes  heures  du  jour,  les 
feuilles  arrangées  entre  elles  , de  façoii 
que  les  unes  faffent  plus  ou  moins  d’om-  v 
brage  aux  autres  -,  toutes  ces  circonftances 
& bien  d’autres  produiront  des  différences 
marquées  dans  le  degré  de  bonté  de  l’air 
qu’on  obtient. 

Comme  je  n’ai  point  un  attachement 
opiniâtre  ni  aveugle  à mes  opinions , je 
les  changerai  dès  que  je  verrai  claire- 
ment que  je  me  fuis  trompé.  On  fe  per* 

fij 
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fuadera  avec  facilité  que  mes  recherches 
ne  peuvent  avoir  d autre  vue  que  le  pro- 
grès des  connoiffances , & le  bien  gé- 
néral de  l’humanité.  Les  recherches  de 
de  la  nature  n’enrichiffent  pas  l’obferva- 
teur  : fi  j’avois  été  avide  du  gain,  je  les 
aurois  abandonnées  pour  fuivre  le  che- 
min de  la  fortune  , que  le  hafard  m’a 
ouvert.  Ceux  qui  me  connoiflent  favent 
que  peu  de  gens  ont  eu  de  plus  heu- 
reufes  occafions  pour  acquérir  tout  ce 
qui  tente  le  plus  les  hommes.  Mais  ne  les 
ayant  pas  cherchées  , je  n’y  ai  pas  fait 
beaucoup  d’attention  ; je  n’en  ai  pas  tiré 
tous  les  avantages  quelles  m’offroient.  Je 
n’ai  été  occupé  qu’à  remplir  mon  devoir 
dans  les  fituations  où  je  me  fuis  trouvé, 
autant  que  ma  conftitution  d’efprit  & de 
corps  me  le  permettoit.  Accoutumé  dès 
mon  enfance  à l’étude  , qui  fait  les  dé- 
lices de  ma  vie,  & content  de  mon  fort, 
je  n’ai  jamais  manqué  de  travailler;  mais 
on  fait  qu’il  n’eft  pas  toujours  dans  le  pou- 
voir de  l’homme  d’effeftuer  ce  qu’il  defire 
le  plus;  les  travaux  d’efprit  ne  fe  com- 
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mandent  pas  comme  ceux  des  mainà.  Si 
des  ouvrages  qui  regardent  la  Médecine 
& d’autres  recherches  phyfiques  , à la 
publication  defquels  je  me  fuis  engagé 
depuis  bien  des  années  , n’ont  pas  encore 
vu  le  jour  , c’eft  aux  circonftances  par- 
ticulières que  je  ne  pouvois  prévoir , & 
non  pas  au  défaut  de  volonté , ni  à une 
oifiveté  toujours  blâmable , que  je  puis 
attribuer  ce  délai. 

Je  tâcherai  d’achever  le  fécond  tome 
de  cet  ouvrage  auffi  - tôt  qu’il  me  fera 
poflible , j’en  ai  les  matériaux  prêts  ; il 
n’y  a qu’à  les  mettre  en  ordre.  Mais, 
en  attendant  que  cela  foit  fait,  je  me  fais 
un  plaifir  de  communiquer  au  public 
quelques  titres  ou  fujets  de  chapitres , 
qu’en  parcourant  mes  notes  j’ai  deitinés 
à etre  traités  dans  ce  feçond  volume. 
On  fent  bien  qu’en  agiflant  ainfi  * je 
compte  affez  fur  l’honnêteté  des  leéleurs, 
pour  croire  qu’ils  ne  jugeront  pas  du  fé- 
cond volume  que  j’annonce  , par  cet  ap- 
perçu  que  j’en  préfente  ; ce  feroit  juger  / 
d’un  homme  par  l’habit  qu’il  porte , & 

f«  • • 
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l'apprécier  félon  fon  extérieur  ; ce  qui 
feroit  injufte  , mais  qui  n’arrive  cepen* 
dant  que  trop  fouvent  dans  le  monde. 

Les  plantes  malades  , ou  qui  ont  perdu  la 
vigueur  de  la  végétation , n ont  pas  la  fa - 
culte  d'élaborer  de  l* air  déphlogifliqué > quoi- 
qu'elles n aient  pas  perdu  le  pouvoir  de  mé- 
phitifer  l'air  commun . 

Lorfque  les  chaleurs  de  F été  diminuent 
confidérablement , les  feuilles  perdent  beau- 
coup de  leur  faculté  de  vicier  t air  commun 
pendant  la  nuit  & à l'ombre , de  même  que 
les  fruits.  Les  fleurs  ne  perdent  pas  fftôt 
leur  influence  pernicieufe  fur  notre  élément  : 
mais  les  feuilles  continuent  à donner  de 
l’air  déphlogijliqué  au  foleil , fon  avant 
dans  C automne . 

Les  émanations  noclurnes  des  feuilles r 
& l'évaporation  continuelle  des  fleurs  & des 
fruits  ne  font  diminuées  en  hiver  qu  en 
quantité  > mais  aucunement  en  qualité . 

L’air  fartant  des  poumons  des  animaux 
efl  moins  vicié  en  hiver  quen  été  ; la  diffé- 
rence efl  environ  comme  4 à 3 ; raifon  de 
ce  phénomène • 
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Les  plantes  dont  la  verdure  ejl  perpé- 
tuelle , de  meme  que  celles  dont  on  entre- 
tient la  verdure  dans  les  ferres  > ne  ceffent 
pas  de  répandre  de  l'air  au  foleil  dans  l' hi- 
ver ; mais  cet  air  ne  diffère  guère  , par  fat 
nature , de  Voir  commun* 

Les  plantes  vertes  perdent  en  hiver  pref 
que  toute  leur  faculté  d améliorer  l’ air  corn* 
mun  , mais  confervent  encore  beaucoup  de 
leur  pouvoir  de  corriger , quand  elles  font 
au  foleil , l'air  vicié  par  les  poumons  & 
par  de*  procédés  phlogifliques „ Quelques- 
unes  ne  perdent  pas  meme  cette  faculté  à 
l'ombre. 

Quoique  les  plantes  vertes  perdent  en 
général  la  plus  grande  partie  de  leur  pou- 
voir de  vicier  l'air  commun  dans  l'hiver 
pendant  la  nuit , il  y en  a cependant  quel- 
ques-unes qui  en  confervent  ajfe ^ pour  mettre 
notre  vie  en  danger  ^ f nous  en  enfermions 
beaucoup  dans  un  petit  appartement  r tandis 
qu  il  yen  a d autres  qui  perdent  cette  fa- 
culté prefque  entièrement. 

Le  pouvoir  des  plantes  , de  donner  au 
foleil  de  l'air  déphlogifliquè,  & de  l’aijr 

£ iv 
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méphitique  à l'ombre,  augmente  vers  le 
printemps  , en  raifon  de  la  vigueur  de  la 

végétation* 

Comme  il  y a des  plantes  qui  y par  leur 
nature  , donnent  en  été,  au  foleil 9 un  air- 
déphlogifliqué  meilleur  que  quelques  autres  y 
& quil  y en  a qui,  fans  égard  à la  bonté  de 
leur  air  diurne  y ont  un  pouvoir  particulier 
de  répandre  de  l'air  méphitique  pendant  la 
nuit , & à Nombre  ; de  même  il  y a des 
fleurs  dont  on  a beaucoup  plus  à craindre 
que  de  quelques  autres . Les  violettes  , les 
rofes  r les  lys , les  fleurs  de  thlafpi , celles 
de  la  lauréole  , daphne  mefereum  ,font, 
entre  autres  , particuliérement  nuifibles  , 
& feroient  fort  à redouter , fi  on  en  confer - 
voit  une  quantité  confidérable  dans  une 
petite  chambre . Cette  meme  différence  entre 
diverfes  efpèces  de  fleurs  a aujji  lieu  en 
hiver \ 

Id émanation  méphitique  des  fleurs  & des. 
feuilles  cfl  tout-à-fait  différente  de  celle 
qui  efl  le  véhicule  du  parfum  : la  première 
efl  autant  à craindre,  que  l'autre  efl  in 
nocente  par  fa  nature < 
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Quelques  plantes  fort  puantes  gâtent 
moins  l'air  commun  , que  d'autres  qui  ré- 
pandent une  odeur  agréable  , ou  qui  nen 
répandent  pas  du  tout  ; ce  qui  prouve  en- 
core que  le  parfum  des  végétaux  n a rien 
de  commun  avec  leur  exhalaifon  méphi- 
tique. 

Les  moujfes  de  toute  efpèce  , & même 
les  plantes  paraftes  sèches  , telles  que  le 
lichen,  ont  une  faculté  commune  aux  autres 
végétaux  , de  vicier  l'air  pendant  la  nuit , 
& de  donner  de  l'air  déphlogifiiqué  au 
foleiU 

Les  champignons  évaporent  en  tout 
temps  un  air  méphitique , & répandent  tou- 
jours un  poifon  autour  d'eux . 

Si  par  hafard  une  feuille  fe  trouve  reh • 
verfée , de  façon  que  la  furface  inférieure 
foit  tournée  vers  le  foleil , & que  la  fur- 
face  vernie  foit  à l'ombre  , elle  continue  de 
donner  de  l'air , mais  qui  efl  d'une  qualité 
moindre  que  fi  la  feuille  fe  trouve  dans  fa 
fituation  naturelle,  La  différence  dans  les 
deux  fituations  efi  environ  comme  lÿQ 
4 HQ. 
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V émanation  diurne  des  feuilles  efl  Jim- 
pie  , çeft-à-dire  , que  l'air  qui  en  fort  efl 
de  F air  déphlogifhqué  fans  mélange  d’air 
fixe  ; mais  leur  émanation  nocturne  efl  de 
deux  fortes  dans  le  meme  temps . Il  air  comr 
mun  expofé  à Faction  dune  plante  pendant 
la  nuit  a contracté  deux  qualités  également 
nuifibles  à la  vie  animale . Une  partie  de 
cet  air  fe  trouve  être  de  F air  fixe , qui  , 
étant  plus  pefant  que  F air  commun  9fe  pré- 
cipite vers  la  terre . Il  autre  portion  efl  un 
air  méphitique  qui  ne  précipite  pas  F eau 
de  chaux  , ni  ne  change  pas  la  teinture  de 
tournefol  en  rouge  , & qui  nefi  pas  mifcihle 
avec  Feau . Cet  air  donc  efi  de  l’efpèce 
quon  appelle  ( peut-être  fort  mal-à-propos  ) 
air  phlogifiiquê . Celui-ci  étant  plus  léger 
que  l’air  commun  , monte  vers  les  régions 
élevées  de  F atmofphère, 

Lair  commun y vicié  autant  qu  il  peut 
F être  par  les  végétaux  , efi  changé  en  air 
fixe , pour  une  troifième  partie  environ  : 
le  refie  efi  de  F air  appellê  phlogifiiquê . 

La  qualité  méphitique  que  F air  commun 
acquiert  des  végétaux  pendant  la  mut  y 
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quoique  double  en  réalité  ( confifiant  en  air 
fixe  & en  air  phlogifiiqué  ),  ejl  cependant 
en  foi-même  originairement  fimple , fi  T on 
confidère  F effet  des  végétaux  fur  l'air.  Les 
végétaux  chargent  pendant  la  nuit  l air 
d'un  principe  foi-difant phlogifiiqué.  A me- 
fure  que  ce  principe  efi  abforbé  par  l'air 
commun  , l'air  fixe  ( qui  entre  comme  une 
partie  confiitutive  dans  la  compofition  de 
l'air  commun  ) en  efi  précipité  , l'air  com- 
mun ayant  plus  d'affinité  avec  ce  phlogif* 
tique  y qu'avec  t acide  de  l'air  fixe. 

Cette  double  exhalaifon  nocturne  des 
feuilles  ne  fauroit  produire  aucun  mal  dans 
L'état  naturel  des  chofes  3 parce  que  ces 
deux  principes  n'exifient  jamais  dans  un 
tel  état  de  concentration  qu'ils  puiffent 
nuire , excepté  dans  le  cas  ou  ces  émana - 
tions  ne  peuvent  fe  répandre  dans  l'atmo- 
fphère  , par  exemple  > dans  un  apparie * 
ment  clos • De  même  'que  H efprit-de-vin  ne 
peut  produire  aucun  mal , tandis  qu'il  fe 
trouve  délayé  dans  le  vin  y quoique  ce  même 
(fprit  y lofquil  exifie  dans  un  état  très- 
concentré  j foit  un  vrai  poifon  ; de  même 
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V émanation  perpétuelle  des  fleurs  & des 
fruits  ne  fauroit  produire  aucun  mauvais 
effet  à l'air  libre  , ni  même  dans  un  ap- 
partement , fi  l'on  ri  a pas  une  quantité 
demefurée  de  ces  fleurs  ou  fruits. 

Il  efl  très-probable  que  l 'émanation  mé- 
phitique des  végétaux  a un  ufage  très- 
grand  & fort  utile  dans  la  conflitution  de 
r atmofphère. 

U émanation  nocturne  des  feuilles  efl  de 
la  même  nature  que  F émanation  continuelle 
des  fleurs  & des  fruits . 

La  qualité  que  F air  contracte  par  la  pré - 
fence  des  fruits  , des  fleurs  , en  tout  temps  9 
& des  feuilles  feulement  à l'ombre  & pen - 
dant  la  nuit , a beaucoup  d analogie  avec 
la  qualité  qu'il  acquiert  par  la  refpiration 
des  animaux . 

Cette  qualité  efl  encore  fort  analogue 
avec  celle  que  l'air  acquiert  par  différens 
procédés  phlogifliques  > tels  que  la  combuf- 
tion  , la  calcination  des  métaux , &c. 

L' air  commun  y qui  fort  des  poumons  , 
efi  environ  pour  une  cinquième  partie 
changé  en  air  fixe  ; le  refie  efl  de  l'air 
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phlogifiiquê.  U action  des  poumons  fur  F air 
ejl  cependant  fimple  ' F air  en  revient  chargé 
de  phlogifique  ; & alors  F air  fixe  en  efi 
détaché  par  une  efpèce  de  précipitation • 

L’air  fixe  ef  une  efpèce  de  vapeur  acide , 
qui  confitue  une  partie  effentielle  de  l’air 
commun , & qui  ne  donne  pas  d’indices 
de  fon  exiflence  y tandis  qu’il  ef  intime - 
ment  mêlé  avec  le  refe  de  notre  élément  y 
comme  l’humidité  ne  donne  pas  de  fignes 
de  fon  exiflence  dans  un  air  chaud  ; mais 
comme  le  froid  précipite  F humidité  de  F 'air , 
ainfi  le  phlogifique  abondant  précipite 
l’acide  aérien , à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière que  l’air  commun  ou  l’air  déphlogif- 
tiqué , en  abforbant  le  phlogifique  de  l’air 
nitreux  , font  précipiter  l’acide  nitreux  de 
cet  air . 

Z air  fixe  , ou  l’acide  aérien  9 comme 
MM.  Scheele  & Bergman  l’appellent , 
efi  peut-être  l’acide  univerfel  & l’origine 
de  tous  les  autres  acides. 

L acide  vitriolique  , marin  & nitreux  y 
de  même  que  les  acides  des  végétaux , peu- 
vent fe  changer  en  acide  aérien  ou  en  air 
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fixe;  & vice  verfâ,  F acide  aérien  peut 
fie  changer  en  tout  autre  acide . Ceci  donne 
de  la  lumière  fiur  la  régénération  de  F acide 
nitreux  dans  les  terres  dont  on  L avoit  ex - 
trait  entièrement . 

IF  acide  aérien  efl  y comme  l humidité  , 
fort  facile  à être  fiéparé  de  F air  commun 
par  une  efipèce  de  précipitation  ; mais  le 
phlogifiique  une  fois  intimement  mêlé  avec 
F air  9 s3  en  détache  difficilement  fians  la 
concurrence  des  plantes . Il  efl  probable 
que  cette  fiéparation  fie  fait  principalement 
dans  les  hautes  régions  de  F atmofiphère. 

Nous  n avons  pas  de  raifion  de  nous 
plaindre  que  Cair  commun  ne  J oit  pas  un 
air  déphlogifiliquè.  Si  la  nature  F avoit  rendu 
td  , les  animaux , il  efl  vrai  y y refipire - 
roient  mieux  ; mais  les  végétaux  y péri- 
raient. Il  en  réfiulteroit  y d'ailleurs  y plu - 
fleurs  confiéquences  incompatibles  avec  la 
confiervatton  des  animaux.  Si  y au  con- 
traire, F air  commun  étoit  plus  chargé  de 
phlogifiique  y les  plantes  y végéteraient 
mieux  ; mais  les  animaux  n y pourraient 
vivre.  Il  étoit  donc  de  la  fagffie  fuprémc 
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de  rendre,  Pair  atmofphéricjue  JP  une  bonté 
moyenne , æ/z/z  quil  pût  entretenir  la  vie 
des  animaux  & des  plantes  également . 
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QUELQUES  TERMES  TECHNIQUES. 

Comme  il  y a apparence  que  ce  livre 
tombera  entre  les  mains  de  personnes  qui  , 
n’ayant  pas  lu  les  ouvrages  du  dofteur  Pricjtley , 
ne  font  pas  encore  familiarifées  avec  les  ter- 
mes reçus  aujourd’hui  parmi  ceux  qui  culti- 
vent la  nouvelle  do&rine  de  l’air,  je  crois 
leur  rendre  quelque  fervice  , en  donnant  la 
lignification  de  plufieurs  termes  dont  je  me 
fuis  fervi  dans  ce  livre. 

Plufieurs  Chymiftes  de  réputation  ont  com- 
mencé à ne  plus  donner  le  nom  d 'air  qu’à  ces 
fluides  invifibles , permanens  & élaftiques  , qui 
font  refpirables,  comme  à Pair  atmosphérique, 
qui  a toujours  joui  de  cette  dénomination , & 
à l’air  déphlogiftiqué.  Ils  ont  fuivi  V an-Hel • 
mont , en  donnant  le  nom  de  gas  à tous  les 
autres  fluides  de  ce  genre  , qui  ne  peuvent  fer- 
vir  à entretenir  la  vie  des  animaux , tels  font 
]e  gas  fylvefire , fiammeum  , ventofum  de  V an - 
Hdmont  ; le  gas  calcaire , connu  fous  le  nom 
d'air  fixe , gai  inflammable  , gai  nitreux  , gai 
yitriolique  acide  , gai  marin  acide  9ga[  alkalin , &c. 
des  Phyficiens  de  nos  jours.  Je  penfe  que  cette 
dénomination  peut  avoir  beaucoup  d’utilité  , 
en  donnant  plus  de  precifion  aux  termes.  Un 
Chymifte  aufli  célèbre  que  M.  Macquer , peut 
contribuer  beaucoup  à faire  adopter  plus  gé- 
néralement cette  dénomination;  il  s’en  fert 

dans 
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dans  ion  Didionnaire  de  Chymie , ouvrage 
dont  on  connoît  le  mérite  fupérieur. 

A ir  nitreux , eft  ce  fluide  permanent  élafti- 
que  , qui  le  développe  de  la  diffolution  des  dif- 
férens  métaux  , tels  que  le  mercure  , le  cuivre, 
le  laiton  , ôte.  par  l’acide  nitreux  , ou  l’eau- 
forte.  L’air  ainil  dégagé , ôt  conduit  par  le 
moyen  d’un  tube  de  verre  recourbé  fous  un 
vafe  de  verre  plein  d’eau  , monte  , par  fa  lé- 
gèreté , à travers  l’eau  , ôt  s’affemble  au  fond 
du  vafe  renverfé.  L’air  nitreux  le  plus  pur  fe 
dégage  de  la  difTolution  du  mercure  ; mais  il 
eft  néceflaire  de  fe  fervir  du  feu  pour  en  dé- 
gager une  quantité  un  peu  confidérable  en 
peu  de  temps.  Pour  éviter  cet  embarras , je 
me  fers  de  cuivre , dont  l’acide  nitreux  dégage 
dans  peu  de  minutes,  fans  l’aide  du  feu  , une 
grande  quantité  de  cet  air.  Il  eft  néceflaire  que 
l’acide  nitreux  foit  étendu  avec  de  l’eau. 

Air  inflammable , eft  cette  efpèce  d’air  qui 
fort  en  forme  de  bulles  des  eaux  ftagnantes 
dont  le  fond  eft  bourbeux  , fur  tout  lorfqu’on 
le  remue  ; Ôt  il  fe  dégage  aufti  du  zinc  , du 
fer  , ôt  de  quelques  autres  métaux  , par  le 
moyen  d un  acide,  foit  vitriolique,  foit  marin. 
Cet  air  a la  propriété  commune  à prefque  tous 
les  corps  inflammables  , de  ne  pas  être  fu(cei> 
tible  de  véntab'e  inflammation,  fans  être  en 
contad  avec  1 air  atmofphénquç  , ou  quelque 
autre  air  refpirable.  On  reconnoît  l’air  inflam- 
mable par  les  propriétés  fuivantes  : en  le  fe- 
couant  avec  de  l’eau,  il  n’en  eft  pas  abforbé  * 
le  contad  de  l’air  nitreux  ne  le  diminue  pas  ’ 
il  prend  flamme  à l’approche  d’une  chandelle 
allumée  ; mais  feulement  où  il  eft  en  contad 
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avec  l’air  commun  : en  le  mêlant  avec  une  cer- 
taine proportion  d’air  commun  , il  s’allume 
tout  d’un  coup  , & fait  alors  explofion  avec 
un  bruit  confidérable;  & £ i , au  lieu  d’air  com- 
mun , on  le  mêle  avec  de  l’air  déphlogiftiqué , 
il  fait  explofion  avec  un  grand  bruit.  Il  efl 
abfoîument  mortel  aux  animaux  qui  y font 
plongés. 

Air  phlogijliquè  ; c’eft  proprement  de  l’air 
imprégné  du  phlogiftique  ou  du  principe  in- 
flammable. La  qualité  que  l’air  acquiert  lorf- 
qu’il  a été  expol'é  à la  calcination  d’un  métal  , 
lui  fait  porter  le  nom  d’air  phlogiftiqué , parce 
que  le  métal  ayant  perdu  fon  principe  inflam- 
mable dans  l’aêie  de  la  calcination  , on  fuppofe 
que  ce  principe , en  quittant  le  métal  , entre 
dans  la  fubffance  de  l’air  ; & effectivement  cet 
air  fe  trouve  tellement  changé  de  nature  , qu’il 
eff  devenu  abfoîument  incapable  d’être  refpiré  , 
d’entretenir  la  flamme.  La  flamme  commu- 
nique à l’air  ordinaire  la  même  qualité,  en  Tin- 
feêlant  de  fon  principe  inflammable.  D’autres 
procédés  phlogiftiques  produilent  le  même  effet 
fur  l’air.  L’air  fortant  de  nos  poumons  eff  en 
partie  air  phlogiftiqué  , ayant  reçu  le  principe 
inflammable  dont  les  poumons  le  déchargent 
pour  la  confervation  de  l’animal  , quoiqu’il 
foit  certain  que  l’air  venant  des  poumons  foit 
suffi  infeété  d’air  fixe.  On  reconnoît  l’air  phlo- 
giftiqué par  les  propriétés  fuivantes  : il  n’eff 
pas  ou  très-peu  diminue  par  1 air  nitreux  ; un 
animal  qu’on  y plonge  devient  lur  le  champ 
malade  , & y meurt  bientôt  ; il  n’eff  pas  ca- 
pable d’inflammation  à l’approche  d une  chan- 
delle , & il  n’acquiert  pas  L’inflammabilité., 
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même  en  le  mêlant  avec  de  l’air  refpirable  ; 
mais  au  contraire  5 il  éteint  la  flamme  fur  le 
champ. 

Air  dephlogifliqué.  Le  célèbre  dodeur  Priejlley 
\ donné  ce  nom  très-convenable  à une  efpèce 
de  fluide  aérien,  qu’il  a trouvé  deftitué  de  phlo- 
giflique  ou  de  principe  inflammable  , dont  l’air 
atmofphérique  le  plus  pur  fe  trouve  toujours 
infedé.  Le  célèbre  Sckeele  l’appelle  air  empyré, 
ou  air  de  feu  , parce  qu’en  effet  il  eft  l’aliment 
de  la  flamme.  Cet  air,  qui  mérite  d’être  appellé 
tir  vital , efl:  en  réalité  de  l’air  commun  ou  ref- 
flrabie  , mais  de  la  dernière  pureté  , tel  qu’on 
l’en  rencontre  jamais  fur  la  terre.  Cet  air  fur- 
:>affe  même  tellement  le  meilleur  air  atmo- 
phérique,  qu’un  animal  enfermé  dans  ce  fluide 
vit  cinq  fois  , & même,  dans  quelques  circon- 
flances , au-delà  de  fept  fois  plus  long-temps 
que  quand  il  efl  enfermé  dans  le  meilleur  'air 
itmofphérique.  Voici  quelques-unes  des  qua- 
lités caradérifliques  de  ce  fluide  merveilleux  : 
ia  flamme  d’une  chandelle  plongée  dans  cet 
air  devient  fort  large  , & brille  d’une  lumière 
fi  Caire  , quelle  éblouit  les  yeux  ; & la  chan- 
deile  eteinte  s y rallume  avec  une  explofion ,, 
s’ü  Y reAe  la  moindre  particule  de  feu  : un  char- 
bon allumé  qu’on  y plonge  devient  fort  relui- 
faiit , ùl  peu  le  en  jettant  des  étincelles  de  tout 

côté;  il  diminue  beaucoup  plus  que  l’air  com- 
mun, par  le  contad  de  Pair  nitreux.  Étant  mêlé 
avec  une  certaine  proportion  d’air  inflamma- 
ble, il  fait  explofion  à l’approche  de  la  flamme 
avec  un  bruit  très-confidérable  ; & Ja  force 
de  P explofion  efl  beaucoup  plus  confidérable, 
h,  au  lieu  d’air  inflammable  , on  verfe  dedans 
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un  peu  d’éther  vitriolique  , comme  je  l’ai  dé- 
couvert. 

Air  fixe  ou  Air  fixé.  On  donne  ce  nom  à 
ce  fluide  aérien  qui  le  développe  en  abondance 
des  fubftances  qui  fermentent,  & qui,  dans 
certains  endroits,  fort  de  la  terre  de  foi-meme, 
tel  qu’eft  l’antre  ou  grotte  des  chiens  près  de 
Naples  : les  Italiens  l’appellent  mofeta  : les  An- 
ciens lui  donnoient  le  nom  de  mephitis  ; 6c 
quelques  Philofophes  modernes  préfèrent  de 
le  nommer  air  méphitique.  C’eft  cet  air  dont 
quelques  eaux  minérales  font  imprégnées , & 
auquel  elles  doivent  leur  goût  piquant  & leur 
principale  vertu , telles  font  les  eaux  de  Zelter  ; 
c’eft  cet  air  qui  fe  développe  en  abondance 
des  terres  calcaires  , en  les  faifant  difloudre 
par  l’acide  vitriolique.  On  connoît  cet  air  par 
les  propriétés  fui  vantes  : il  éteint  la  flamme  , il 
e(t  abforbé  par  l’eau  , & lui  communique  le 
même  goût  piquant  auquel  on  reconnoît  1 eau  I 
de  Zelter  ( fl  l’air  fixe  eft  pur , il  efl  prefque  i 
entièrement  abforbé  par  une  quantité  d’eau 
égale  à fon  volume  ) , de  façon  qu’on  ne  fau- 
roit  les  diftinguer  ni  par  leur  goût,  ni  par  leurs 
vertus.  Il  précipite  l’eau  de  chaux  , il  fait  criT- 
talifer  immédiatement  Y huile  de  tartre  par  défail- 
lance , fl  on  en  remplit  un  verre  enduit  de  cette 
huile  : il  eft  mortel  û un  animal  qui  le  refpire. 

Eudiomhrc.  Ce  mot  grec  eft  de  nouvelle  in- 
vention , & très-bien  adapté  à un  infiniment 
ou  une  méthode  egalement  de  nouvelle  date, 
par  le  moyen  de  laquelle  on  peut  juger  exae  j 
tentent  du  degre  de  bonté  ou  de  lalubntc  dtj 
l’air  co  umun , ou  d’un  air  quelconque.  Noii'j 
devons  la  découverte  d’un  tel  infiniment  d* : 
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a genre  au  doêleur  Priejlley.  Il  confifle  en  deux 
arties  détachées , dont  l’une  eft  un  tube  de 
erre  divifé  en  parties  égales , de  trois  ou  quatre 
onces  en  longueur , chacune  de  ces  divifions 
: ant  fubdivifée  en  dix  autres  parties  égales  , 
lacune  desquelles  efl  fubdivifée  de  même  en 
\ix  autres  parties  égales.  L’autre  partie  efl  une 
aefure , de  quelque  figure  que  ce  Soit,  qui  corn 
ent  exa  élément  ce  qu’il  faut  pour  remplit" 
.ne  des  grandes  divifions  du  tube.  Le  doéleur 
ruflley  commence  par  mettre , dans  un  verre 
paré,  une  mefure  d’air  commun,  telle  que 
viens  d’indiquer , & une  d’air  nitreux.  Il 
ifïè  repofer  ces  deux  airs  dans  le  même 
erre  durant  un  temps  limité  ( employant  tou- 
urs  exaélement  le  même  intervalle  de  temps 
ms  toutes  les  expériences  ) , par  exemple , 
irant  une  heure;  après  quoi  il  fait  monter, 
‘s  deux  airs  ainft  incorporés  enfemble  dans  le 
be  divife  , &£  obferve  d’abord  l’efpace  que  la 
afle  de  ces  deux  airs  occupe.  Il  juge  du  degré 
î bonté  de  l’air  commun ,,  par  la  diminution 
ie  la  maffe  des  deux  airs  a fubie  par  leur 
ixtion  , de  façon  que  l’air  commun  efl  cenfé 
autant  plus  pur  ou  plus  falubre , que  ladite 
minution  efl  plus  grande.  M.  Magellan  , de  la 
ociete  royale  de  Londres  ? a publié  un  ou-» 
age  fur  un  infiniment  de  ce  genre,  très-in- 
.meux , qui  fe  vend  chez  M.  Parker , dans 
leetflreet  à Londres  : on  donne  avec  l’inftru- 
ent  un  imprimé  contenant  la  defcription  &c 
manière  de  l’employer.  On  trouvera  dans 
Seconde  Partie  de  cet  ouvrage,  jufqu’olile 
îlebre  abbe  Fomana  a conduit  cette  décou- 
le importante  du  dofleur  Priejlley.  LWio- 
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mètre  , tel  qu’on  le  voit  clans  la  planche  jointe 
à ce  livre  , a été  exécuté  par  M.  Martin , à 
Londres;  & le  même  infiniment  fe  trouve  à 
préfent  chez  M.  Sikes , qui  tient  magafin  d inf- 
trumens  mathématiques  & pbyfiques,  fabriqués 
à Londres  , demeurant  fur  la  place  du  Palais 
royal  à Paris.  Le  fieur  Megnier , très-habile 
artifle  en  inflrumens  mathématiques  , ci-devant 
à Paris,  & maintenant  à Madrid  en  Efpagne, 
en  a fait  aufïi  de  très-bons.  J’ai  été  informé, 
depuis  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  que 
M,  Martin  n’efl  plus  à Londres  , & que  M. 
Adams  , dans  la  rue  appellée  Fleetftreet , à Lon- 
dres, en  fait  à préfent  d’excellens.  M.  J Reghter^ 
à Delft  en  Hollande  , en  débite  aufïi  de  très- 
bons.  Le  heur  Clindroorth  , Mécanicien  du  Koi 
d’Angleterre , à Gottingen  , en  fait  aufïi  de 
très-bons. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


f B S E R VAT  IONS  SUft  LA  NàTURÈ 

î>  e s Plantes. 


SECTION  PREMIÈRE. 

uelques  Remarques  générales  fur  la  nature 
.es  j eûmes  des  Plantes , & fur  leur  ufage* 

) È s que  le  foleil  commence , au  prin* 
mPs  5 à répandre  fur  la  furface  de  la 
rre  de  la  chaleur  à un  certain  degré 
plupart  des  végétaux , fur  - tout  les 

A 
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arbres , offrent  en  peu  de  jours  le  fpe&acle 
le  plus  beau , la  décoration  la  plus  frap- 
pante. Ce  même  degré  de  chaleur  qui 
ranime  la  végétation,  eft,  par  fa  nature, 
une  caufe  générale  de  corruption.  Les 
plantes  contractées  & engourdies  pendant 
le  froid  de  l’hiver  , ne  préfentent  d’autre 
furface  que  celle  du  tronc  & des  branches , 
comme  fi  elles  vouloient  fe  cacher  & fe 
fouftraire  à l’air  autant  quelles  le  peuvent; 
elles  augmentent  en  peu  de  jours  leur  fur- 
face  , peut  - être  plus  de  mille  fois , en 
pouffant  ces  efpèces  d’éventails  fans  nom- 
bre , qui  nous  font  connus  fous  le  nom 
de  feuilles.  Un  changement  auffi  notable 
arrivant  prefque  fubitement , & donnan 
une  nouvelle  apparence  à la  (urface  de  h 
terre , femble  indiquer  un  deffein  parti 
culier  , dont  1 importance  doit  etre  pro 
portionnée  à la  grandeur  de  la  (cene. 

Ceux  qui  fe  font  occupés  à obferve 
les  ouvrages  de  la  nature , n’ont  pas  mari 
qué  d’admirer  cet  appareil  majeftueux  don 
elle  fe  revêt  au  printemps , en  pouffai 
les  feuilles  ; & quelques-uns , éblouis  dj 
ce  nouveau  fpeftacle  , ont  cru  que  l’Aï 
teur  de  ce  monde  avoit  pour  principi 
but , en  produiiant  les  feuilles , de  flattij 
nos  yeux  par  une  décoration  raviffantd 
&c  de  nous  garantir  de  l’ardeur  du  loh 
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ir  la  fraîcheur  de  l’ombre.  D’autres,  plus 
îilofophes , ont  penfé  que  les  feuilles 
«•vent  à pomper  l’humidité  de  l’air,  de 
rolee , des  pluies , à favorifer  la  végé- 
tion  & la  fructification  , par  conféquent 
propagation  de  l’ei'pèce;  & ainfi  ils  ont 
efque  entièrement  réduit  l’ufage  des 
ailles  à l’utilité  de  la  plante  dont  elles 
nllituent  une  partie  fi  confidérable. 

I!  eft  hors  de  doute  que  les  feuilles 
ntribuent  beaucoup  à la  vigueur  de  la 
.getation  ; car  , lorlqu  on  en  dépouille 
rbre  , on  le  met  en  danger  de  périr.  En 
■ofant  les  feuilles  & le  tronc  d’un  jeune 
)re  » on  augmente  confidérablement  fa 
alliance  ; ce  qui  prouve  que  les  feuilles 
rendent  un  fervice  effentiel  en  abfor- 
nt  1 numidite.  Les  feuilles  favorilent  la 
Ctification  & la  propagation  de  l’efpèce; 
r , fi  on  en  dérobe  une  grande  partie  à 

■bre,  il  languit,  le  frutt  n’acquiert  pas 

goût  qui  lui  eft  propre;  &,  en  dépouit 
it  1 arbre  entièrement , le  fruit  tombe 
ant  la  maturité.  Quoique  l’importance 
> reuihes  foit  allez  apparente  par  les 
ges  expofés  ci-deffus , on  n’aura  cepen- 
at  pas  de  peine  à croire  quelles  foient 
-ore  oeftinées  à des  objets  qui  n’ont  aucun 
>port  avec  la  fruftification , dès  qu’on 
’liderera  que  la  fructification  eft  déjà 

A Ü 
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très  - avancée  dans  un  grand  nombre  de 
plantes , avant  que  les  feuilles  paroiffent  -, 
crue  dans  d’autres , elles  pouffent  des  mois 
entiers  avant  les  fleurs  ; & que  beaucoup  de 
plantes  confervent  leurs  feuilles  dans  la  plus 
grande  vigueur , & même  continuent  d en 
pouffer  de  nouvelles , après  que  la  fructi- 
fication eft  entièrement  achevée. 

Il  eft  vrai  que  les  utilités  multipliées  de* 
feuilles  n’ont  rien  de  bien  extraordinaire } 
car  il  n’y  a peut-être  aucune  production  de 
la  nature  bornée  à un  feul  ufage  : nous  i 
voyons  que  les  fruits  n’ont  pas  été  faits 
feulement  pour  contenir  la  femence  & 
propager  l’efpèce  de  la  plante , mais  qu  us 
font  deftinés  en  même  temps  à fervir  d ali- 
ment aux  animaux , de  remèdes  à leurs 
maladies , &c.  Les  femences  de  quantité 
de  plantes  n’ont  certainement  pas  poui 
feul  but  de  propager  leur  efpèce  ; car  1 
y a des  plantes  qui  en  produisent  tant , que 
fi  elles  n’étoient  pas  recueillies,  à peint 
un  centième  trouveroit-il  de  la  place  pou 
végéter.  Nosfacultésfonttrop  bornées  pou 
découvrir  toutes  les  caufes  finales  de  cett 
immenfité  d’êtres  qui  nous  environnent 
& dont  nous  ne  comioiffons  ni  la  nature 
ni  l’utilité.  Chaque  découverte  que  noi 
faifons  dans  les  opérations  que  la  natui 
8Voit  tenues  jufqu’alors  fous  le  voile , not 
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lontre  de  plus  en  plus  la  fageffe  fupremc 
de  fon  Auteur.  On  doit  pré  fumer  qu’il 
:d  entré  dans  fon  plan  de  former  les 
différera  êtres,  qu’il  contient  y de  maniera 
l leur  faire  remplir  toutes,  les  vues  dont  ils 
ont  fufceptibles  à fe  prêter  des  fe  cours 
mutuels. 

Mon,  deflein  notant  pas  d’entrer  dans 
Lin  grand  détail  fur  ce  qui  regarde  la 
oonftruftioiis  des  feuilles  , & i les  rapports 
que  lies  ont  avec  1&  végétation  de  la  plante  > 
mais  de  découvrir  la  relation  que  ces  or* 
i r ânes  ont  avec  le  règne  animal  * & les 
.avantages  que  nous  en  tirons,  j jv abandons 
1 nerai  le  refte  à ceux  qui  ont*  fait  une  étuda 
particulière  de  cette  branche  d’hiftoire 
i naturelle.*  On  peut  confulter  fur  ce  fujet 
tle  fuperbe  Ouvrage  Anglais  in-folio  de* 

' Eehemfow-  Grew  r the  Anatomy  of  plants  % 
publié  ^ Londres  en  1682  r avec  grand 
nombre  de  très- belles  Planches  les  Ob~ 
fervations  microfcopiques  contenues  dans 
les  ouvrages  de  M.  Leuwmhoek  r de  M* 
Baker  ; les  O-hfer varions  & Expériences 
de  Tkummingius'  fur  l’anatomie  des  feuille* 
dans  le  Journal  de  Leipfik  ,172  2,pag.-2JL  5; 
ce  qu’on  trouve  dans  l’utile  ouvrage  der 
M.  Valmont  dë  B omar e , Diftionnaire' 
d’Hiftoire  naturelle,  fur-tqnfcFàrttcle  Un— 
\ fais  des  Feuilles  h leur  Examen  aw  rmcrafo 
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cope  , &c.  Extraits  de  la  Phyfique  des 
Arbres  de  Duhamel. 

Le  célèbre  M.  Bonnet , de  Genève,  a 
publié  un  des  plus  favans  ouvrages  fur  ce 
îii  jet;  il  a pour  titre  : Recherches Jur  l’ujage 
- des  Feuilles  dans  les  plantes , & fur  quel- 
ques autres  Jujets  relatifs  à /’ Hijloire  de  la 
Végétation , par  Charles  Bonnet , à Got- 
tingen  & Leiden  , 1754.  Cet  ouvrage  con- 
tient fur  la  nature , les  propriétés  & les 
ufages  de  ces  organes  merveilleux  , un 
grand  nombre  de  recherches  intérelfantes, 
faites  avec  la  plus  grande  attention , qui  ont 
répandu  beaucoup  de  lumière  far  ce  fujet. 

Il  a remarqué  les  bulles  d’air  qui  cou- 
vrent les  feuilles  des  plantes  lorfqu’on 
les  plonge  fous  Ye au  ; il  dit , page  z6  , 
que  ces  bulles , dont  la  furface  inférieure 
fe  couvre  , font  de  l’air  que  la  feuille 
fépare  de  l’eau  qu’elle  a imbibée.  Impatient 
de  vérifier  ce  foupçon , il  fit  bouillir  de 
l’eau  pendant  trois  - quarts  d’heure  , afin 
de  chaffer  l’air  qu’elle  contient;  il  y plon- 
gea une  branche  de  vigne  , & les  bulles 
ne  parurent  pas  , quoique  le  foleil  fût  ar- 
dent ; enfuite  il  imprégna  l’eau  d’air,  en 
fouillant  dedans , & les  bulles  parurent  «S t 
devinrent  plus  grandes.  Il  dit , page  28  , 
qu’elles  fe  montrent  ordinairement  lorfque 
le.  foleil  commence  à échauffer  l'eau  , & 


SUR  LES  VÉGÉTAUX.  Se8»  /. 

qu’elles  difparoiffent  à l’approche  de  la 
nuit , à caufe  du  froid.  A la  page  31  , les 
ayant  obfervées  plus  foigneufement  , il 
dit  qu’il  a appris  par  Inexpérience  , que  ces 
bulles  font  produites  par  l'air  adhérent  aux. 
feuilles  sèches , logé  dans  leurs  inégalités  , 
Sz  dilaté  par  la  chaleur  du  foleil , & que 
ces  bulles  difparoiffent  à l’entrée  de  la 
nuit  5 l’air  qui  les  formoit  étant  condenfé 
par  la  fraîcheur^  que  pour  cette  même 
raifon  les  bulles  ceffent  de  le  former  vers 
ce  temps.  A la  page  3 3 , il  dit  que  ce  ne 
font  pas  feulement  les  feuilles  plongées 
vivantes  dans  l’eau , qui  s’y  couvrent  de 
bulles  ; qu’il  en  a aufll  obfervé'  fur  des 
feuilles  mortes,  & cueillies  depuis  plus  d’un 
an  ; que  ce  fait  achève  de  démontrer  que 
les  bulles  qui  s’élèvent  fur  les  feuilles  vertes, 
& qui  végètent  encore,  ne  font  pas  l’effet 
de  quelque  mouvement  vital.  Je  puis  en 
fournir,  dit-il,  une  autre  preuve.-  Ayant 
retiré  de  l’eau  des  feuilles  vertes  très- 
chargées  de  bulles , ces  bulles  fe  font  cre^ 
vées  dans  l’air  , & la  place  qu’elles  occu- 
poient  fur  la  feuille  a été  très-facile  à re~ 
connoître , parce  quelle  n’étoit  point  hu~ 
meâée  \ l’eau  ne  l’avoit  pas  encore  tou- 
chée. 

Ayant  examiné  avec  toute  Fattenrio® 
dont  je  fuis  capable  , la  produ&ion  de 

A iv 
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ces  bulles , j’ai  cru  qu’elles  étoient  d’un& 
importance  beaucoup  plus  grande  que 
M.  Bonnet  ne  l’imaginoit.  Voici  à peu  près 
ce  que  j ai  obfervé  par  rapport  à leur 
apparition. 

La  plupart  des  feuilles  fe  couvrent  de 
ces  bulles , lorfqu’on  les  plonge  fous  une 
eau  quelconque  au  foleil , ou  en  plein 
jour , dans  un  lieu  ouvert  & bien  éclairé  , 
mais  infiniment  plus  dans  l’eau  de  fource 
fraîchement  tirée  5 elles  fortent  plus  len- 
tement , & en  moins  grand  nombre , fur 
les  feuilles  plongées  dans  l’eau  de  rivière; 
moins  encore  dans  l’eau  de  pluie,  & moins 
que  dans  toute  autre  dans  l’eau  ftagnante 
des  marais , Veau  bouillie  ou  diftillée.  Les 
feuilles  couvertes  d’eau  bouillie  ou  diftillée  , 
étant  expofées  au  foleil , ne  fe  couvrent 
communément  d’aucune  bulle  d’air,  parce 
que  ces  eaux  étant  privées  de  tout  air , ab« 
forbent  celui  que  les  feuilles  exhalent  au 
foleil , à mefure  qu’il  fort  de  leurs  pores. 
Elles  ne  font  pas  produites,  'parce  que  la 
chaleur  du  foleil  raréfie  l’air  adhérent  aux 
feuilles  $ car  beaucoup  produifent  des  bulles 
dans  l’inftant  même  qu’on  les  plonge  dans 
Veau  la  plus  froide  , quoiqu’elles  foienr* 
dans  le  moment  qu’on  les  fépare  de  l’arbre* 
& qu’on  les  plonge  dans  l’eau  , échauffées 
par  le  foleil  ; elles  ne  pouffent  pas  dp 
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tulles  d’air  après  le  coucher  du  foleil,  ou 
du  moins  fort  peu;  mais  celles  qui  étoient 
déjà  forties  ne  difparoiffent  point,  malgré 
le  froid  de  la  nuit. 

Comme  les  feuilles , lors  même  qu’elles 
font  échauffées  par  la  chaleur  du  foleil , 
rendent  ces  bulles  d’air  prefque  auffi-tôt 
qu’elles  font  plongées  fous  l’eau , quoique 
celle-ci  foit  très-froide  en  comparaifon  du 
degré  de  chaleur  quelles  ont , il  paroît 
très-clair  que  ces  bulles  ne  font  pas  dues 
à la  raréfaction  de  quelque  air  adhérent 
aux  feuilles , ni  même  d’un  air  qui  exiftât 
déjà  dans  leur  fubftance;  car  la  fraîcheur 
de  l’eau  récemment  tirée  des  entrailles  de 
la  terre , devoit  plutôt  refferrer  leurs  pores 
& condenfer  l’air  qui  pouvoit  s’y  trouver. 
• D’un  autre  côté , l’apparition  fubite  de 
ces  bulles , & leur  accroiffement  qui  fe 
fait  par  degré  dans  l’eau  froide  expofée  à 
la  clarté  du  jour , la  ceffation  de  cette 
émiffion  d’air  pendant  la  nuit , & dans 
1 ombre  pendant  le  jour  , dans  la  même 
eau , femblent  indiquer  que  ces  bulles  ne 
doivent  pas  leur  origine  à l’air  exiftanc 
dans  l’eau  , & pompé  par  les  feuilles,  ni 
à la  raréfadion  de  l’air  déjà  adhérent  aux 
feuilles , mais  à quelque  mouvement  vital 
qui  a lieu  dans  les  feuilles  expofées  au 
grand  jour,  & qui  ceffe  dès  quelles  fe 
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trouvent  à l’ombre  ; & il  femble  que  la 
fortie  de  cet  air,  fous  la  forme  de  bulles  y 
n’eft  que  la  continuation  des  courans  ou 
jets  de  ce  même  air  , qui  fortent  des  con- 
duits excrétoires  des  feuilles  pendant  la 
grande  clarté  du  jour  * mais  qui  font  de  la 
plus  grande  fubtilité , & , dans  l’état  na- 
turel des  chofes,  parfaitement  invifibles. 

Nous  ne  faifons  donc  que  furprendre  la 
nature  fur  le  fait,  en  plongeant  les  feuilles 
toutes  vivantes  fous  l’eau  , dans  laquelle 
elles  reftent  en  vigueur,  &:  par  conféquent 
peuvent  continuer  une  partie  de  l’opéra- 
tion à laquelle  elles  étoient  occupées  im- 
médiatement auparavant.  Je  dis  que  les 
feuilles , dans  ces  circonftances  peuvent 
continuer  en  partie  leur  travail;  car , quoi- 
qu’elles puiffent , dans  l’eau,  répandre  leur 
air  , comme  hors  de  l’eau , elles  ne  peu- 
vent cependant  plus  en  abforber  de  nou- 
veau de  la  maffe  de  l’atmofphère  , parce 
que  l’eau  qui  les  entoure  intercepte  leur 
communication  avec  l’atmofphère.  Il  eft 
donc  très  - probable  que  fi  les  feuilles 
rendent  par  leurs  pores  une  quantité 
d’air  fi  confidérable  , lors  même  qu’elles 
ne  peuvent  pas  réparer  cette  perte  par 
l’abforption  d’un  air  nouveau  , elles  en 
donnent  une  quantité  bien  plus  grande 
dans  l’état  naturel , où  elles  peuvent  eç* 
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abforber  autant  qu’elles  en  perdent  (a). 

Si  nous  examinons  l’air  qui  forme  ces 
bulles  , nous  ferons  bientôt  convaincus 
qu’il  eft  bien  loin  d’être  de  l’air  commun  ; 
nous  le  trouverons  d’une  qualité  beaucoup 
fupérieure  au  meilleur  air  de  l’atmofphère; 
il  eft  véritablement  déphlogijliqué  : un  ani- 
mai y vit  beaucoup  plus  long-temps  que 
dans  l’air  commun  le  plus  pur  $ il  augmente 
considérablement  le  volume  de  la  flamme 
d’une  bougie  , elle  y acquiert  un  éclat  qui 
éblouit  les  yeux  ; & une  bougie  éteinte  y 
reprend  la  flamme,  s’il  lui  refte  la  moindre 
particule  du  feu. 

Ce  fluide  éthéré , que  les  feuilles  ré- 
pandent en  grande  abondance  , comme 
une  pluie  bienfaifante,  mais  invifible , doit 
naturellement  contribuer  beaucoup  à pu- 
rifier l’atmofphère  ; il  eft  peut  - être  une 
des  principales  caufes  qui  préfervent  la 
race  des  animaux  de  la  deftruftion,  quand 
la  chaleur  augmente  la-corruption  générale 
de  tant  de  corps  qui , par  leurs  exhalaifons 
nuifibles,  infe&ent  continuellement  l’air, 
& le  rendent  moins  capable  de  foutenir 
la  vie. 


O1)  J’ai  développé  cette  doétrine  ultérieurement  dans 
deux  mémoires  inférés  dans  le  Journal  de  Phyfique  , 
li:n  au  cahier  du  mois  de  Juin  1784,  l’autre  au  cahier 
du  mois  de  mai  1785. 
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Lorfque  le  froid  de  l’hiver  arrête  cettè 
tendance  univerfelle  vers  la  corruption  , 
nous  n avons  plus  befoin  de  l’afliftance  des 
feuilles  pour  purifier  notre  atmofphère  , 
qui  neit  plus  tant  infe&ée.  Les  feuilles 
tombent , & l’arbre  continuant  à vivre  fans 
elles,  nous  annonce  qu’elles  avoient  plus 
de  rapport  à notre  confervation  qu’à  la 
fîenne.  Dans  les  climats  chauds , où  la 
fource  générale  de  la  corruption  , la  cha- 
leur , ne  cefle  pas  d’exifter , la  verdure  eft 
perpétuelle. 

Les  feuilles , auflî-tôt  qu’elles  fe  font  dé- 
veloppées , s’arrangent  entre  elles  de  la 
manière  la  plus  convenable  pour  ne  pas 
s’embarraffer  les  unes  les  autres , & elles 
expofent  leur  furface  vernie , autant  qu’il 
eft  poffible , à l’influence  direfte  du  foleil, 
en  cachantrinférieure  à fes  rayons , comme 
fi  elles  cherchoient  plus  fa  lumière  que 
fa  chaleur;  car  le  vernis  de  cette  furface  , 
expofé  à fes  rayons , doit , en  les  réflé- 
chiffant , modérer  la  chaleur. 

On  verra  par  la  fuite , qu’il  eft  probable 
que  la  furface  inférieure  des  feuilles  a été 
deftinée  principalement  à répandre  l’air  pu- 
rifié ; la  fupérieure  , à ablorber  l’air  atmo~ 
fphérique,  & à l’élaborer  en  air  déphlogif- 
tiqué , en  fequeftrant  le  principe  inflam- 
mable dont  il  eft  toujours  fouillé  ; & que 
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Cette  opération  fe  fait  au  moyen  d’un  mou- 
vement inteftin  & vital , excité  & entre- 
tenu par  l’a&ion  de  la  lumière.  Cette  pro- 
babilité deviendra  plus  plaufible  , fi  nous 
confidérons  que  , par  un  tel  arrangement , 
l’air  déphlogiftiqué  , fortant  de  la  furface 
inférieure  des  feuilles , trouve  moins  d’obf- 
tacle  à fa  defcente  ; que  l’air  déphlogifti- 
qué eft  fpécifiquement  plus  pefant  que 
l’air  atmofphérique  > & que  par  conféquenc 
il  doit , par  fa  nature , être  porté  à des- 
cendre. Nous  trouverons  ce  fyftême  encore 
plus  vraifemblable  fi  nous  y ajoutons  que 
la  plupart  des  airs  nuifibles  aux  animaux  , 
font  plus  légers  que  l’ait  commun , & > 
par  conféquent , doivent  être  difpofés  à 
monter  j que  pour  cette  raifon , l’air  méphi- 
tique que  les  feuilles  des  plantes  exhalent 
pendant  l’obfcurité  de  la  nuit  (a)  , celui  qui 
fort  des  eaux  ftagnantes  & des  fubftances 
dans  l’état  de  corruption , &c.  montent  vers 
les  régions  élevées  de  l’atmofphère  , & 
qu’ainfi  nous  en  Sommes  délivrés  prefque 
aufli-tôt  qu’il  eft  produit. 

De  tout  ceci,  nous  pouvons  recueillir 
de  nouvelles  lumières  fur  l’arrangement 
des  différentes  parties  de  ce  monde  , & fur 


{a)  Il  fera  parlé  ailleurs  plus  amplement  de  la  nature 
He  cet  air. 
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la  dépendance  des  êtres  les  uns  des  autres, 
fur  les  fecours  mutuels  qu’ils  font  deflinés, 
par  l’Auteur  de  la  nature,  à fe  prêter  pour 
le  maintien  du  tout.  Nous  verrons  que  les 
plantes,  en  féparant  de  l’air  atmofphénque 
le  principe  inflammable  , ou  le  phlogif- 
tique , rejettent  le  fuperflu  en  air  déphlo- 
gifliqué , comme  un  fluide  devenu  nuiflble 
à elles-mêmes  ,,  mais  alors  très  - falutaire 
aux  animaux  j & que  les  animaux,  après 
avoir  fait  leur  profit  de  cet  air  épuré  , en 
le  refpirant , le  rendent  à leur  tour  aux 
plantes , chargé  du  phlogiftique  furabon- 
dant  de  leur  corps  , un  des  principaux  ali- 
mens  des  végétaux. 

En  un  mot,  nous  verrons  que  la  nature 
a confié  aux  feuilles  des  plantes  une  fonc- 
tion bien  plus  noble  cjue  celle  qu’on  leur 
avoit  attribuée  jufqu  à préfent  , & que 
nous  n’avons  aucune  raifon  d’être  de  mau- 
vaife  humeur  en  voyant  éclore  prefque 
par-tout  cette  foule  d’orties  , de  chardons 
& autres  végétaux , à qui  notre  ignorance 
a donné  le  nom  injurieux  de  mauvaijcs 
herbes . 
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SECTION  II. 

Les  Plantes  ont , fous  plujieitrs  rapports  , 
beaucoup  cC analogie  avec  les  animaux , & 
donnent  dtverfes  ejpèces  dé  émanations  dê 
leurs  différentes  parties . 

S I nous  comparons  l’économie  des  plantes 
avec  celle  des  animaux , nous  trouverons 
que  ces  deux  êtres  ont  plus  d’analogie 
entre  eux , que  leurs  différences  apparentes 
ne  nous  l’indiquent.  La  plante  étant  un  être 
vivant , qui  croît , & meurt  à la  fin  de 
vieilleffe,  comme  les  animaux,  a befoin, 
comme  eux,  de  prendre  des  alimens,  de 
les  digérer  pour  en  tirer  la  nourriture  , & 
de  rejetter  le  refte  , comme  fuperflu  & 
nuifible.  Mais  la  plante , deffinée  à refter 
dans  le  même  endroit  où  elle  a pris  naif- 
fance  , ne  peut , comme  les  animaux , 
aller  chercher  fes  alimens  j elle  doit  trouver 
dans  l’efpace  quelle  occupe , tout  ce  qu’il 
lui  faut  pour  fa  fubfiftance.  En  étendant 
autour  d’elle  fes  racines  dans  la  terre,  elle- 
s y fixe  fermement  ; & , par  les  filets  ou 
.chevelu  fans  nombre  de  ces  mêmes  racines  9 
elle  abforbe , comme  par  autant  de  fiphons , 
Ehumidité  qui  fe  préfente  à leurs  orifices. 
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Elle  femble  n avoir  befoin  de  rien  de  plu*' 
durant  tout  le  temps  de  l’hiver  : n’étant 
alors  occupée  que  d’elle-même , & dans 
un  état  de  fommeil  ou  d’engourdiffement, 
elle  digère  très  - peu  d’alimens  ; elle  ne 
perd  cependant  pas  ce  mouvement  inteftin 
dont  fa  vie  dépend  ; car  elle  produit  con- 
tinuellement encore  un  degré  de  chaleur, 
qui  la  garantit  du  danger  de  périr.  Cette 
faculté  fingulière  des  plantes , de  produire 
de  la  chaleur , eft  encore  une  de  leurs 
reffemblances  avec  les  animaux;  elle  eft 
publiée  dans  une  differtation  très-ingé- 
nieufe  de  M.  John  Humer,  inférée  dans 
les  Tranfa&ions  philofophiques  , vol.  lxv, 
p.  446  (a).  Dès  que  les  chaleurs  de  l’été 
commencent , les  plantes  fortent  de  leur 
léthargie  , prennent  comme  une  nouvelle 
vie  , s’occupent  de  la  propagation  de  leur 
efpèce  , & s’acquittent  d une  fonétion  utile 
aux  animaux  , en  abforbant  le  mauvais 
air,  & en  nous  le  rendant  dans  un  état 
de  pureté , tandis  que  les  animaux , par 


(<2)  Le  Comte  de  Bujfon  a obfervé  aufti  que  l’inté- 
rieur des  arbres  eft  fertfiblement  chaud  en  hiver.  Il 
ajoute  que  cette  chaleur  eft  plus  confidérable  dans  les 
vieux  que  dans  les  jeunes  arbres.  Voye^  dans  Ton  Hif * 
toire  naturelle  , générale  & parùcuficre , le  Supplément  fervatit 
de  fuite  à la  Théorie  de  la  Terre  , <$*  d’introduBion  J l’Hif- 
êoire  des  Minéraux,  Tom.  I,  p.  8a,  édit.  1/1-4°. 
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i refpiration  , la  tranfpiration , leurs  ex- 
rémens  , la  corruption  de  leurs  corps  après 
cur  mort  , &c.  leur  rendent  le  même 
ervice. 

En  confidérant  la  {implicite  de  Téco- 
lomie  végétale  de  la  plante , par  rapport 
. fa  nourriture  qu’elle  ne  peut  tirer  que  de 
a terre  , ou  de  l’air  qui  l’environne , on 
dt  étonné  que  par  un  procédé  fi  uniforme 
:n  apparence  , les  émanations  des  di- 
/erfes  parties  de  la  plante  fe  trouvent  telle- 
ment différentes , que  les  feuilles  exhalent 
m air  des  plus  falubres  , tandis  que  les 
leurs  en  donnent  un  mortel;  de  même  que 
a plupart  des  fruits,  & que  l’écorce  li- 
gneufe  évapore  un  air  dont  la  qualité 
approche  de  celle  de  l’air  commun.  Le 
nême  phénomène  fe  prouve  auffi  dans  les 
animaux.  Les  différens  organes  de  notre 
corps  produifent  des  liqueurs  fort  éloignées  - 
J.  etre  femblables.  La  furface  même  ne 
donne  pas  dans  tous  les  points  les  mêmes 
émanations  ; la  lueur  des  aiffelles  & de 
quelques  autres  endroits  de  notre  corps  * 
diffère  beaucoup  de  celle  produite  par  le 
reffe  de  la  peau.  Il  n eft  point  douteux  que 
cette  variété  dépende  principalement  de 
la  ffrufture  particulière  des  organes  ou 
glandes  qui  féparent  de  la  maffe  des  hu- 
meurs ces  differens  liquides  ; mais  il  relie!1 
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une  grande  difficulté  à réfoudre  fur  ce  fujet  ! 
comment  ces  mêmes  feuilles , qui  répan- 
cloient  un  air  û bienfaiiant  dans  la  clarté 
du  jour,  en  exhalent  un  tout-à-fait  en> 
poifonné  dans  la  nuit  & à l’ombre.  Pour 
éclaircir  un  peu  ce  myftère  , nous  devons 
réfléchir  que  les  organes  de  tous  les  êtres 
vivans  font  fujets  à produire  des  humeurs 
‘différentes,  fuivant  qu’ils  font  différent* 
ment  affeélés  par  des  caufes  capables  d’ex* 
citer  en  eux  des  mouvemens  diffemblables* 
La  lumière  du  foleil  eft  feule  capable  de 
produire  dans  les  feuilles  ce  mouvement 
qui  peut  développer  l’air  déphlcgiftiqué  ; 
fi -tôt  que  la  lumière  ceffe  d’agir  fur  les 
feuilles,  leur  opération  ceffe  en  même 
temps , & une  autre  d’une  nature  différente 
commence. 

Il  paroît  que  l’organifation  des  fleurs  eft 
telle , que  la  lumière  du  foleil  n’y  opère 
aucun  changement  capable  de  leur  faire  pro- 
duire des  émanations  différentes , comme 
celles  des  feuilles.  Une  chofe  femblable  a 
lieu  dans  le  corps  des  animaux  : la  furface 
externe  de  nos  inteftins  exhale  une  humeur 
aqueufe  qui  les  tient  conftamment  allez 
humides  pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  collent  ; 
elle  les  fait  gliffer  librement  les  uns  fur  les 
autres  j mais,  dès  qu’ils  font  dans  un  état 
d’inflammation,  illuinte  de  leur  furface,  au 
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îieu  d’une  humeur  aqueufe,  une  mucofité 
tenace  qui  les  fait  adhérer  ou  fe  coller , & 
empêche  la  liberté'  de  leurs  mouvemens. 
Une  particule  de  certains  poifons , appli- 
quée à une  partie  fur  laquelle  ils  peuvent 
agir,  y excite  un  mouvement  analogue  à 
fa  nature , & par  lequel  les  humeurs  bé- 
nignes que  cette  partie  produifoit  ordinai- 
rement , acquièrent  la  qualité  vénimeufe 
de  la  matière  qui  y avoit  caufé  ce  mouve- 
ment nouveau,  & contre  nature.  Tant  que 
l’on  n’éteint  pas  l’aélion  de  ce  poifon  par 
des  antidotes , ou  qu’on  ne  change  pas  ce 
mouvement  particulier  qu’il  a caufé  ^ la 
partie  continue  long-temps  à produire  la 
même  humeur  vénimeufe , & pourroit  ne 
ceffer  jamais.  Le  venin  vénérien  agit  de 
cette  façon  : celui  de  la  petite-vérole  pro- 
duit encore  un  phénomène  femblable,  ainfî 
que  plufieurs  autres. 

Les  émanations  du  fluide  aérien , qui 
diffèrent  félon  les  diverfes  parties  de  la 
plante , ne  font  pas  les  feules  qu’elle  exhale, 
il  y en  a une  autre  d’une  importance  très- 
grande  , & d’un  tout  autre  genre  : c’efl:  la 
tranfpiration  proprement  dite  des  plantes. 
L’art  de  la  diftillation , l’organe  de  l’odorat 
& celui  du  goût  nous  ont  déjà  montré  la 
grande  variété  des  principes  que  donnent 
les  plantes,  & même  les  différentes  parties 
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de  la  même  plante  , & les  diverfes  vertu* 
médicinales  qu’on  peut  en  tirer.  Mais , 
comme  il  paroîtra  dans  les  articles  fuivans 
de  cet  ouvrage  , que  la  chaleur  du  feu  , 
& prefque  tout  autre  caufe  , excepté  la 
feule  lumière  du  foleil,  gâtent  l’air  déphlo- 
giftiqué  des  feuilles , il  fe  pourroit  de  même 
que  cet  efprit  refteur  des  plantes,  que 
nous  en  tirons  par  la  diftiilation  , fût  tout 
autre,  h nous  trouvions  un  moyen  de  nous 
le  procurer  tel  qu’il  fort  des  plantes , fans 
courir  rifque  de  l’altérer  par  ceux  qu’on 
emploie.  Il  faut  efpérer  que  quelque  homme 
induftrieux  nous  l’enfeignera.  M.  Bonnet 
nous  a donné  des  expériences  très-curieufes 
fur  l’abforption  & l’évaporation  des  feuilles , 
& il  a trouvé  que  la  furface  inférieure  eft 
plus  propre  à la  tranfpiration  que  ia  fupé- 
rieure  ; mais  il  n’a  eu  aucun  égard  à la 
nature  du  fluide  qui  s’en  exhale. 

L’exhalaiton  d’une  humidité  par  la  fur- 
face  des  plantes,  efl:  encore  une fonction 
qu’elles  ont  de  commun  avec  les  animaux* 
Ceux-ci , de  même  que  les  plantes , tranf- 
pirént  un  fluide  aérien.  Elle  fera  traitée 
féparément  dans  cet  ouvrage. 

La  propagation  de  i’eipèce  dans  les 
plantes  a une  analogie  iingulière  avec  celle 
des  animaux.  Les  grands  botaniftes  moder* 
nés  ont  mis  cette  matière  dans  le  plus  beau 
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jour.  Il  étoit  néceffaire  que  des  êtres  des- 
titués de  mouvement  progreffif  continffent 
les  organes  des  deux  fexes , affez  voifins 
des  uns  des  autres,  pour  que  leur  jonc- 
tion, ou  l’imprégnation  néceffaire  à fa  fé- 
condité, puiffe  s’effecluer.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  les  fleurs  , qui  font  le  lit  nuptial 
des  plantes  , font  pour  la  plupart  herma- 
phrodites, de  façon  cependant  que  lefexe 
nmafculin  ne  fe  trouve  point  confondu 
avec  le  féminin  dans  la  même  partie  de 
h fleur  (a).  La  qualité  d’hermaphrodite  a 
été  donnée  à très-peu  d’animaux 5 quelques 
efpèces,  telles  que  le  limaçon,  jouiffent 
: de  ce  privilège. 

(a)  C’eft-à-dire , que  les  organes  mâles  font  très-difHn&# 
des  femelles,  quoique  exiflans  très-près  l’un  de  1 autre  j, 
de  façon  que  chaque  fleur  doit  plutôt  être  regardée  commu 
un  lit  nuptial , que  comme  un  être  véritablement  herma«* 
phrodite , quoiqu’on  ait  appellé  peu  exactement  hermaw 
phrodites  les  fleurs  qui  réunifient  plufieurs  organes  mâle» 
femelles. 
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SECTION  III. 

Sur  la  manière  £ obtenir  b air  déphlogijliqué 

des  feuilles  des  Plantes . 

* 

Comme  l’air  n’eft  pas  apperçu  par  nos 
yeux,  il  auroit  été  difficile  de  nous  con- 
vaincre que  les  plantes  abforbent  de  l’air, 
& en  rendent , fi  nous  n’avions  pas  trouvé 
le  moyen  de  faifir  la  nature  dans  fon  opé- 
ration , en  enveloppant  fubitement  d’eau 
la  plante , & la  biffant,  à tout  autre  égard , 
dans  l’état  naturel.  De  cette  manière  , on 
voit  clairement  des  bulles  d’air  fortir  de 
toute  la  furface  des  feuilles;  mais  quoique 
nous  puiffions  par-là  nous  convaincre  plei- 
nement de  l’émiffion  de  l’air  , nous  ne 
pouvons  pas , par  cette  expérience  , dé- 
montrer que  les  plantes  en  abforbent  : nous 

Eouvons  cependant  en  conclure  raifonna- 
lement  que  fi  les  plantes  exhalent  une  fi 
grande  quantité  d’air , il  faut  qu’elles  l’aient 
abforbée  auparavant. 

Pour  obtenir  cet  air  bienfaifant  de$ 
feuilles  , il  faut  choifir  le  temps  auquel  le 
foleil  éclaire  déjà  l’horizon  allez  pour  avoir 
excité  le  mouvement  vital  dans  les  organes 
par  lefquels  cet  air  fe  prépare.  On  peut 
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iflurer  que  deux  ou  trois  heures  apres 
lever  du  foleil,.  toutes  les  plantes  font 
fez  animées  pour  en  obtenir  ce  fluide 
.rien.  On  plonge  un  bocal  de  verre  blanc 
: tranfparent , dans  une  cuve  pleine  d eau 
3 fource  fraîchement  tirée  , de  façon  que 
>riflce  du  bocal  foit  en  haut , & fous  la 
rface  de  l’eau  r,  on  met  dans  ce  bocal 
ie  branche  de  vigne , une  plante  quel- 
>nque  , ou  des  feuilles  vertes  & fraîche- 
ment cueillies  -,  on  les  fecoue  un  peu  fous 
;au,  pour  en  féparer  l’air  atmofphérique 
ihérent  ; après  quoi  on  tourne  le  bocal 
nus  Feau,  & on  fait  repofer  fon  orifice 
: r une  afliette , ou  autre  vafe  qui  pui-ffe 
;nir  affez  d’eau  pour  pouvoir  tranfporter 
bocal  renverfé  , fans  crainte  que  l’air 
ommun  y entre.  On  place  le  bocal  dans 
n endroit  ou  il  efl:  bien  éclairé  par  le 
)leil  i les  feuilles  continuant  à vivre  ? ne 
effent  point  la  fonftion  dont  elles  et  oient 
ccupées  avant , autant  que  l’eau  n’y  met 
>as  d’obftacle.  Elle  empêche  que  la  plante- 
.e  puifle  continuer  d’abforber  l’air  de  l’at- 
aofphère  r mais  elle  n’arrête  point  celui 
■ui  fort  des.  feuilles  \ auffi  arrive -t-iî 
[u’elles  fe  couvrent  bientôt  de  bulles  d’air  * 
lont  le  volume  croît  continuellement.  Ces 
)ulles  à la  fin  fe  détachent  des  feuilles  > 
k fe  raffemblent  au  fond  renverfé 
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bocal;  de  façon  que,  dans  peu  d’heures , il 
s’en  amaffe  une  quantité  confidérable.  Ces 
bulles  étant  féparées  des  feuilles , en  fe- 
couant  un  peu  le  bocal,  font  bientôt  fuivies 
par  d autres  , jufqu’à  ce  que  la  feuille  , 
rie  pouvant  plus  pomper  de  nouvel  air  de 
l’atmofphère , fe  trouve  épuifée. 

L air  ainfi  obtenu  , ef:  réellement  dé- 
phîogiffique , d une  qualité  plus  ou  moins 
parfaite , félon  la  nature  de  la  plante  dont 
on  a pris  les  feuilles,  félon  le  plus  ou  moins 
de  clarté  du  jour,  &c. 

. De  toutes  les  efpèces  d’eau  que  j’ai 
elïayées,  celle  de  fource  femble  la  meil- 
leure, quand  elle  eft  fraîchement  tirée  par 
vne  pompe  qui  couvre  le  puits  ; car  fi  cette 
même  eau  a été  expofée  quelque  temps 
au  contaft  de  lair  ouvert,  elle  n’elf  plus 
û bonne  pour  la  parfaite  réulîite  de  [expé- 
rience. Je  donnerai  par  la  fuite  mon  opinion 
fur  ce  phénomène. 

Il  rieft  pas  rare  de  voir  ces  buîles.d’air 
s’élancer  hors  des  feuilles  avec  tant  de 
force,  quelles  s’en  détachent  d’abord;  & 
c’eft  un  fpeftacle  allez  amufant  de  les 
voir  fe  fuivre  les  unes  les  autres  avec  une 
rapidité  étonnante.  J’ai  fait  plufeurs  fois 
cette  remarque  à l’égard  des  feuilles  du 
nénufar  blanc  , nymphæa  alba  , & de  quel- 
ques autres,  fur-tout  de  plulîeurs  plantes 
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«les  climats  chauds  , telles  que  Ÿ Agave 
Americana  , le  Caclus  Tuni , le  Caclus 
kexagonus , & plufieurs  autres. 
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U air  dépklogifiquê  ne  fort  pas  de  la  même 
manière  de  toutes  fortes  de  feuilles  ; il 
fort  fous  des  formes  différentes  y félon  la 
, nature  des  différentes  Plantes . 

Quoique  l’air  déphlogiftiqué , lorfqu’il 
fort  des  feuilles  couvertes  d’eau,  fe  pré- 
fente fur  la  plupart  en  forme  de  bulles 
rondes  , cette  apparence  n’a  cependant 
pas  lieu  dans  toutes  les  plantes  indiffé- 
remment. 

C’eft  un  fpeélacle  affez  amufant  que  de. 
voir  cette  confiante  uniformité  de  la  figure 
des  bulles  dans  les  feuilles  de  la  même 
plante.  Celles  de  vigne , de  tilleul , du  noyer 
& de  beaucoup  d’autres  arbres,  offrent  le 
coup-d’œil  le  plus  charmant  , lorfqu’elles 
font  toutes  couvertes  de  ces  bulles  j celles 
de  chêne  n’offrent  pas , à beaucoup  près , 
le  même  fpeélacie.  * 

J’ai  obfervé  avec  beaucoup  d’attention , 
de  patience.,  & autant  de  plaifir , la  grande 
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variété  que  fourniffent  à cet  égard  diffé- 
rentes espèces  de  plantes.  J’ai  noté  avec 
foin  ces  variétés  , dont  je  vais  rapporter 
quelques  - unes.  La  plupart  des  feuilles 
produifent  conftamment  un  grand  nombre 
de  bulles  petites,  rondes,  & qui  croiffent 
graduellement.  Il  y en  a , comme  celles  du 
chèvrefeuille  , Lonicera  Cap  ri  folium  , qui 
produifent , au  lieu  de  bulles  rondes , des 
efpèces  de  veilles  ou  ampoules  piates  6c 
irrégulières.  Quelques-unes , & même  le 
plus  grand  nombre  , pouffent  des  bulles 
rondes  de  leurs  deux  furfaces , d’autres 
produifent  des  bulles  rondes  feulement  fur 
une  des  furfaces , tandis  qu’on  ne  voit  fur 
l’autre  que  des  veffies  irrégulières  : par 
exemple , les  feuilles  de  chêne  produifent 
fur  leur  furface  inférieure  des  veffies  irré- 
gulières , & fur  la  fupérieure  des  bulles 
rondes  ; tandis  que  quelques  autres , comme 
celles  de  1 ' Euphorbia  Lathyris  ^ efpèce  de 
tithymale  ou  réveille-matin , les  donnent 
en  fens  contraire. 

Il  y a des  feuilles  qui  ne  produifent  fur 
l’une  & l’autre  furface  ni  bulles  ni  veffies  , 
& qui  donnent  cependant  une  grande 
quantité  d’air  déphlogiffiqué  : telles  lont 
celles  de  la  capucine,  Tropceolum  majits* 
Il  a fallu  mettre  une  attention  particu- 
lière pour  découvrir  de  quelle  façon  1 air 
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déphlogiftiqué  fort  de  ces  feuilles  : voici  le 
myftère.  Elles  ont  la  propriété  de  ne  pas 
iouffrir  le  contaft  de  l’eau , & par  cette 
raifon  elles  en  fortent  fèches  , même  après 
vingt -quatre  heures  d’immerfion.  L'eau 
forme  fur  ces  feuilles  une  efpèce  de  nappe 
fans  les  toucher.  L’air  déphlogiftiqué  , for- 
tant  continuellement  j gliffe  dans  l’intervalle 
entre  l’eau  & les  feuilles , vers  leur  partie 
la  plus  élevée  , forme  dans  cet  endroit 
une  efpèce  de  poche,  qui , devenue  dun 
certain  volume  * fe  détache  de  la  feuille  ,, 
& va  chercher  le  fond  du  bocal  re'nverfé. 
Ces  feuilles  donnent  une  quantité  d’air 
déphlogiftiqué , qui  eft  d’une  bonté  émi- 
nente. C’eft  une  loi  affez  générale , que  les 
feuilles  qui  fourniffent  la  plus  grande  partie 
d’air  déphlogiftiqué  , en  donnent  de  la 
meilleure  qualité. 

il  y a des  feuilles  qui  poffedeni  feule- 
ment d’un  côté  cette  propriété  de  repoufler 
l’eau  : par  exemple  , les  feuilles  de  fram- 
boifter  ne  font  pas  mouillées  par  l’eau  fur 
leur  furface  inférieure  qui  eft  veloutée. 

Il  y a des  feuilles  d’autres  plantes , qui , 
quoiqu’elles  ne  fe  mouillent  ni  à l’une  ni 
à l’autre  furface  , forment  cependant  des 
vefties  ou  ampoules  fur  une  des  faces  , 
& des  bulles  rondes  fur  l’autre  ; telles  font 
celles  du  frailier  , dont  la  partie  inférieur^ 
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donne  des  ampoules  irrégulières , & la 
fupérieure  des  bulles , pour  la  plupart , 
rondes. 

Quelques  feuilles  commencent  fort  vite 
à donner  des  bulles  d’air  le  matin , & ceffent 
d’en  donner  fort  tard  le  foir  : telles  font 
les  feuilles  de  la  pomme  de  terre  ; quelques 
autres  commencent , au  contraire , fort 
tard , & ceffent  de  bonne  heure  le  foir  : 
par  exemple  , les  feuilles  de  laurier-cerife. 

Quelques  feuilles  pouffent  leurs  bulles 
d’air  immédiatement  après  qu’on  les  a 
mifes  fous  l’eau , telles  font  les  feuilles  des 
pommes  de  terre;  d’autres  les  pouffent  dans 
peu  de  fécondés  telles  font  les  feuilles 
de  la  mauve  ; d’autres  le  font  dans  peu  de 
minutes,  comme  font  les  feuilles  de  noyer  j 
d’autres  les  pouffent  beaucoup  plus  tard  , 
comme  celles  du  laurier-cerife. 

Quelques-unes  produifent  leurs  bulles 
premièrement  fur  la  furface  inférieure , 
telles  font  les  feuilles  de  la  plupart  des 
arbres  : dans  quelques-unes  , elles  fortent 
premièrement  fur  la  furface  fupérieure, 
comme  celles  du  laurier-cerife  ; d’autres 
en  donnent  fur  les  deux  furfaces  dans  le 
même  temps  , comme  celles  de  la  mauve. 

Il  y a des  feuilles  fur  lefquelles  les  bulles 
grofliffent  d’une  manière  à-peu-près  uni- 
forme entre  elles,  telles  que  celles  de  la 
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vigne  , du  noyer , "du  tilleul  5 il  y en  a 
d’autres  fur  lefqueiles  les  bulles  paroiffent 
dès  le  commencement  d’une  grandeur  très- 
irrégulière , telles  que  celles  de  la  mauve  * 
du  perffl , &c. 

Ce  peu  d’exemples  fuffit  pour  montrer 
les  différentes  manières  dont  ce  fluide 
aérien  fort  des  feuilles  \ çe  qui  dépend 
vraifemhlablement  de  la  variété  d’orga- 
nifation  dans  les  différentes  efpèces  de 
feuilles. 

J’ai  obfervé  encore  un  plus  grand  nombre 
de  ces  variétés , que  j’ai  cependant  tou- 
jours trouvées  les  mêmes  dans  la  même 
elpèce  de  feuilles.  Les  exemples  cités  fufft- 
ront  pour  montrer  que  chaque  plante  fuit, 
à cet  égard  , exactement  fa  propre  nature, 
& par  conféquent , que  ces  différences 
dépendent  de  quelque  mouvement  vital 
qui  a lieu  dans  les  feuilles , & qui  diffère 
autant  que  la  ftrudure  de  l’elpèce  des 
feuilles  varie* 
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SECTION  V. 


JJ  air  i 1 ' hlogifliqué  <jui  fort  de  la  furface 
des  tilles  -dans  l eau  , n ejl  pas  un  air 
que  les  feuilles  aient  pompé  de  cette  eau • 


N o u s favons  que  l’eau , en  général , con- 
tient une  quantité  d’air  qu’cn  peut  en  ex- 
traire par  la  chaleur  : les  eaux  de  fource 
en  contiennent  fur-tout  une  portion  con- 
fidérable,  & quelques-unes  même  con- 
tiennent une  fi  grande  abondance  d’air  , 
que  fon  effort  peut  caffer  les  bouteilles 
dans  lefquelles  on  les  renfermeroit  aufli- 
tôt  qu’elles  font  tirées.  Si  les  eaux  con- 
tiennent affez  d’air  pour  quelles  en  re- 
çoivent un  goût  très-décidé  & acidulé  , on 
les  claffe  parmi  les  eaux  minérales  ; telles 
font  les  eaux  de  Seiter  : lorfqu’elles  abon- 
dent en  air,  comme  celles  de  Seiter,  de 
Pyrmont , &c.  c’eff  communément  celui 
qu’on  connoît  fous  le  nom  d’air  fixe,  de 
gas  fylvefre  de  Van-H elmonu  Cet  air  , 
qui  eff  un  véritable  acide , donne  à ces 
eaux  la  propriété  de  diffoudre  du  fer:  aulti 
peut-on  changer  ces  eaux  minérales  aci- 
dulés , foit  naturelles  , comme  celles  de 
Seiter  j foit  artificielles,  telles  qu’on  en  fait 
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à préfent,  par  des  moyens  tres-fimples  & 
niiez  connus , en  eaux  martiales  j il  fuffit 
d’y  mettre  quelques  clous,  ou  autres  mor- 
ceaux de  fer. 

L’eau  la  plus  agréable  à boire , doit  foa 
goût  principalement  à l’air  quelle  contient; 
& l’eau  diftillée  eft  fade , parce  qu’elle  a 
perdu  fon  air. 

L’eau  de  fource  la  meilleure  à boire, 
contient  une  affez  bonne  quantité  d’air  , 
dont  j’ai  voulu  examiner  la  nature.  La  plus 
{impie  manière  d’obtenir  cet  air  fans  l’al- 
térer , me  paroît  être  d’expofer  l’eau  au 
foleil  dans  des  bocaux  de  verre  renverfés  , 
& de  ramaffer  les  bulles  qui  s’attachent 
de  tous  côtés  aux  parois  de  ces  bocaux. 
Ayant  ainfî  expofé  au  foleil  quinze  ou  feize 
bocaux,  dont  un  bon  nombre  contenoit 
jufqu’à  huit  pintes  d’eau  fraîchement  tirée 
de  ma  pompe  , & les  ayant  renverfés  fur 
des  plats , j’en  obtins  en  peu  d’heures  une 
affez  grande  quantité  d’air  pour  le  mettre 
ü l’épreuve  : je  le  trouvai  d’une  qualité 
beaucoup  inférieure  à celle  de  l’air  atmo-» 
fphérique.  L’eau  de  certaines  fources,  & 
peut-être  l’eau  de  toutes  les  rivières , con- 
tiennent un  air  beaucoup  plus  pur  que  l’air 
commun.  L’eau  du  Danube  en  contient 
une  affez  grande  quantité.  L’abbé  Fontana 
avoit  déjà  tiré,  en  ma  préfence,  un  pareil 
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air  de  l’eau  de  la  Seine  en  1778.  Cette 
obfervation  nous  confirme  dans  l’idée  aflez 
généralement  reçue , que  le  voifinage  d’une 
rivière  , qui  ne  quitte  pas  Ton  lit  pour  faire 
des  marécages , rend  l’air  falubre. 

Je  remplis  un  bocal  cylindrique  de  cette 
même  eau  de  pompe  ; je  le  renverfai  dans 
un  pot  nettoyé  avec  foin  , & plein  de  la 
même  eau  ; je  mis  cet  appareil  fur  le  feu  , 
jufqu’à  ce  que  toute  l’eau,  même  celle  qui 
remplifîoit  le  bocal  cylindrique  renverfé  , 
fût  en  pleine  ébullition.  L’air  dégagé  de 
l’eau  par  ce  moyen , monta  au  fond  du 
bocal  cylindrique  renverfé.  Le  tout  étant 
refroidi , j’examinai  cet  air,  & je  le  trouvai 
beaucoup  plus  mauvais  que  celui  qui  étoit 
forti  de  cette  eau  fpontanément  au  foleil , 
de  façon  qu’il  caufoit  des  angoiffes  à rani- 
mai qui  le  refpiroit. 

Le  dofteur  Prlejlley  a découvert  que  , 
lorfqu’on  expofe  au  foleil  un  bocal  de 
verre  blanc  , renverfé  & plein  d’eau  , Par- 
tout d’eau  de  pompe  ou  de  fource  , il 
fe  produit  une  fubftance  verte , qui  s’attache 
de  tous  côtés  aux  parois  du  verre  & au  fond 
du  vafe  fur  lequebie  bocal  eil  pofé  (a)  * 

(<?)  Le  doéteur  P ru  fl- --y  croyoit , lorfqu'il  publioit  Ion 
tfuatrème  volume  furies  airs,  en  1779 , que  cette  fub- 
ftanre  verte  n’étoit  ni  végétale  m animale  , & ne  pou- 
vVoit  être  ni  l’une  ni  l’autre  ( Voyc ^ fon  Ouvrage , p.  342  )► 

que 


SUR  tES  VÉGÉTAUX.  SeS.  K 33 
que  de  cette  fubftance  verte  fort  un  nombre 
infini  de  bulles  d air  qui  fe  ramaffent  au 
fond  du  bocal , & fe  trouvent  être  de  l’air 
déphlogiftiqué  d’une  qualité  éminente  , 
dans  lequel  la  flamme  d’une  bougie  devient 
plus  volumineufe  & d’un  brillant  éblouif- 
fant.  Comme  cet  air  eft  produit  dans  cette 
eau , fans  addition  quelconque  , il  en  con- 
clu t,  avec  raifon,  que  les  grandes  eaux, 
telles  que  les  mers,  les  lacs  & les  rivières  , 
doivent  contribuer  beaucoup  à purifier 
celui  de  notre  atmofphère* 

Je  ne  fais  pas  fi  l’on  peut  prétendre, 
avec  fondement , que  l’air  déphlogiftiqué, 
ainfi  obtenu  de  l’eau , après  que  cette  fub- 
ftance verte  s’y  trouve,  eft  un  air  inhérent 
à l’eau.  Quoi  qu’il  en  foit , le  cas  n’eft  pas 
applicable  à celui  des  feuilles  de  plantes 


Ce  n’eft  qu’après  la  publication  de  mon  Ouvrage  en 
langue  Angloife , imprimé  dans  la  même  année  , & dans 
lequel  je  la  donnai  pour  une  efpèce  de  moufle  ( quoique 
par  erreur  , comme  on  peut  voir  dans  mon  mémoire  in- 
féré au  Journal  de  Phyftque  de  juillet  1784  ) , qu’il  a 
commencé  à la  daller  parmi  les  végétaux;  mais  ce  fut 
fur-tout  après  que  fon  ami , le  dofteur  Bewley,  eut  exa- 
miné une  efpèce  de  conferva , en  la  prenant , par  erreur, 
pour  la  matière  verte  , que  M , Priejlley  décrivit  dans  fou 
quatrième  volume  comme  une  fubjlance  glaireufe  , fans 
aucune  organifation  apparente  ; erreur  où  M.  Bewley  n’auroit 
pu  tomber,  s’il  avoit  confulté  l'ouvrage  même  de  M. 
Priejlley , & comparé  la  defcription  que  je  viens  de 
citer , avec  la  plante  qu’il  a pris  pour  la  matière  verto 
dont  il  s’agit  dans  l’ouvrage  du  doéteur  Priejlley . 
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plongées  fous  leau  ; car,  dans  celui  de  la 
fubftance  verte , il  faut  quelques  jours  avant 
que  cette  produftion  d air  déphlogiftiqué 
ait  lieu  j ce  qui  indique  que  ce  n’eft  pas 
l’eau,  mais  la  matière  verte  qui  produit  cet 
air. 

Quant  à l’air  qu’on  recueille  des  plantes , 
on  le  voit  d’abord  diftinâement  fortir  de 
leurs  pores  , quelquefois  même  fous  la 
forme  d’un  jet  continu  ; & la  quantité  qui 
fort  de  cette  façon  de  quelques  plantes  eft 
fi  grande  , que  l’on  ne  fauroit  en  tirer , à 
beaucoup  près,  autant,  pas  même  par 
l’ébullition  , de  la  maffe  d ’eau  dont  la 
plante  eft  enveloppée.  D’ailleurs,  l’air  ob- 
tenu de  cette  eau  fans  plantes , eft  très-diffé- 
rent de  celui  que  les  plantes  donnent  de  la 
manière  que  je  viens  de  dire.  Il  paroît 
donc  clair  que  l’air  déphlogiftiqué,,  obtenu 
ainfi  des  plantes , n’eft  pas  contenu  dans 
l’eau , mais  qu’il  eft  une  continuation  de 
ces  jets  ou  filets  invifibles  d’air  que  les 
plantes  rendoient  pendant  qu’elles  étoient 
expofées  à l’air  ouvert  ; & qu’en  envelop- 
pant la  plante  d’eau  , on  n’a  fait  qu’em- 
pêcher qu’il  ne  s’incorporât  avec  la  maffe 
de  l’air  atmofphérique , & par  conléquent , 
que  la  produêfion  de  cet  air  épuré  eft  due  à 
un  mouvement  vital  excité  dans  les  feuilles 
par  l’influence  de  la  lumière  du  foleih 
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D’ailleurs , il  y a des  feuilles  qui  don- 
nent beaucoup  d’air  déphlogiftiqué  d’une 
qualité  fupérieure , & qui  fuient  le  contaêt 
immédiat  de  l’eau  : telles  font  les  feuilles 
de  la  capucine-,  Tropæolum  majus  , & de 
plufteurs  autres  plantes. 


SECTION  VI. 

I) 'air  déphlogiftiqué  qui  fort  des  feuilles fous 
l eau , nexifle  pas  dans  les  feuilles  tel 
qu  on  le  trouve  après  quil  éjl forti  de  leurs 
pores  ; mais  cet  air  en  fort  fous  Informe 
d’air  déphlo gifliquê  , ayant  fubi , dans  la 
fubflance  des  feuilles,  une  purification  , 
ou  une  efpèce  de  tranfmutation . 

J E crois  avoir  affez  démontré  que  l’air  dé- 
phlogiftiqué obtenu  des  feuilles,  de  la  ma- 
nière décrite  dans  la  Se&ion  III,  fort  des 
feuilles  mêmes  : on  fera  peut-être  tenté  de 
croire  qu’il  doit  exifter  tel  dans  la  fub- 
ftance  des  feuilles,  & que  pour  l’obtenir,  il 
fuftiroit  de  l’extraire  par  la  chaleur  du  feu, 
de  preffer  les  feuilles  fous  l’eau  , de  les  y 
fecouer  doucement , en  prenant  garde-d’en- 
dommager  leur  organifation  , de  faire 
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monter  1 air  ainfi  obtenu  dans  un  vafe  plein 
d eau  & renverfe  ; mais  on  fe  trouveroit 
fort  trompé  dans  fon  attente. 

Comme  les  rameaux  du  folanum  , connu 
fous  le  nom  de  pomme  de  terre , font  ceux 
qui  donnent  des  bulles  d’air  d’abord  qu’on 
les  plonge  fous  l’eau  , je  les  crus  les  plus 
propres  à en  fournir  par  de  (impies  fe- 
couffes  fous  l’eau  ; je  ramaffai  l’air  qui  en 
fortoit  de  cette  façon , en  tenant  dellus  la 
plante  un  bocal  plein  d’eau  & renverfé. 
L’air  que  j’en  obtins  étant  mis  à l’épreuve 
avec  l’air  nitreux , fe  montra  de  l’air  com- 
mun, d’une  qualité  inférieure  à celui  qui 
compofe  notre  atmofphère.  J’obtins , par 
la  même  manœuvre,  de  l’air  de  l’ortie 
blanche  , lamium  album , & je  lui  trouvai 
à-peu-près  la  même  qualité  que  celui  qui 
avoir  été  fourni  des  pommes  de  terre. 

Je  prefFai  fortement  entre  mes  mains 
des  feuilles  de  pommes  de  terre  fous  l’eau , 
en  ramaffant , de  la  même  manière  que 
dans  les  deux  expériences  précédentes, 
l’air  que  j’en  obtins  en  abondance  ; il  fe 
trouva  prefque  femblable  ; c’étoit  de  l’air 
commun  d’une  balle  qualité. 

L’air  que  j’obtins  de  cette  dernière  fa- 
çon , d’un  rameau  de  fauge  , étoit  d’une 
qualité  un  peu  inférieure  aux  précédens. 

.Ayant  rempli  un  bocal  cylindrique  de 
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feuilles  de  pommier  , & l’ayant  rempli  d’eau 
de  pompe  , & renverfé  dans  un  pot  bien 
propre  ,.  également  plein  de  cette  même 
eau  , je  fis  bouillir  le  tout , & obtins  , de 
cette  façon,  une  quantité  confidérable  d’air, 
qui  fe  trouva  tout-à-fait  méphitique,  de 
façon  à 11e  pas  être  capable  d’entretenir 
la  flamme. 

Un  autre  bocal  rempli  d’eau  de  pompé 
& d’une  quantité  de  feuilles  du  même  pom- 
mier , fut  placé  affez  près  du  feu  pour  for- 
cer l’air  des  feuilles  d’en  fortir,,  fans  que 
l’eau  s’échauffât  jufqu’au  degré  d’ébullition.' 
Une  bonne  quantité  d’air  fut  extraite,  & 
l’épreuve  montra  qu’il  étoit  à-peu-près  aufli 
empoifonné  que  le  premier.. 

Ï1  paroît  donc  que  l’air  forti  des  feuilles 
des  plantes  expcfées-à  la  clarté  du  jour , a 
biffé  dans  la,  plante  fon  phlogiftique , ou 
que  la  plante  l’en  a tiré  pour  fa  nourriture^ 
& fe  trouve  dans  un  état  de  pureté  par-* 
faite , dans  lequel  il  eft  devenu  un  fluide 
ïîuifible  pour  la  plante  9 un  véritable  excré^ 
ment  pour  elle , qui  la  rendroit  malade,  fi 
elle  ne  pouvoir  pas  s’en  débarraffer.  Ce  fyf4 
terne  femble  etre  fonde  fur  les  expériences 
de^MM.  Priefiky  & Skeele , qui  ont  trouvé 
qu’une  plante  ne  végète  pas  bien  dans, 
l’air  déphlogiftiqué  , & fe  confirme  de 
plus  par  l’autre  découverte  importante  dq: 
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M.  Prieflley , qu’une  plante  végète  admi- 
rablement bien  dans  un  air  putride. 

Quoiqu  il  paroiffe  allez  vraifemblable 
que  les  plantes  évaporent  au  foleil  l’air 
déphlogiftiqué , comme  un  fluide  devenu 
fuperflu , inutile , & même  nuifible  à leur 
conftitution,  & que  cette  théorie  gagne 
de  la  force  par  ce  qu’ont  obfervé  MM. 
Prieflley  &:  S heele  ; elle  perdra  au  moins 
un  peu  de  fa  valeur,  par  les  expériences 
que  j’ai  faites  depuis , & que  je  détaillerai 
dans  le  fécond  volume  de  cet  Ouvrage 
ou  dans  un  autre.  J’en  ai  déjà  donné  une 
petite  efquiffe  dans  un  mémoire  inféré  dans 
le  Journal  de  Phyfique  , cahier  de  fé- 
vrier 1786.  Mais,  fi  même  cet  air  pur 
n’étoit  pas  nuifible  aux  plantes , il  ne  ref- 
teroit  pas  moins  vrai  que  les  végétaux , 
en  répandant  cet  air  épuré  dans  la  maffe 
de  F air  commun , purifient  notre  élément. 
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SECTION  VIL 

La  production  de  F air  déphlogifiiquê  des 
feuilles  ne  peut  pas  être  attribuée  à la 
chaleur  du  foleil  y mais  principalement 
à la  lumière • 

M.  Bonnet,  qui  mérite  certainement 
de  grands  éloges,  pour  avoir  examiné  avec 
tant  d attention  la  nature  des  feuilles , & 
avoir  fait  des  découvertes  qui  ont  répandis: 
beaucoup  de  lumière  fur  ce  fujet,  avoir 
déjà  obferve,  comme  j*ai  déjà  dit  dans  la 
Seftion  I , que  les  feuilles  mi fes  dans  feaii 
ne  fe  couvrent  pas  de  bulles  d*air  pendant 
la  nuit  : ce  phenomene  le  conduifit  natu- 
rellement à croire  que  ces  bulles  doivent 
leur  formation  à la  chaleur  du  foleil  : font 
opinion  étoit  que  Tair  adhérent  à la  fur- 
ace  raboteufe  des  feuilles  fe  raréfioit  par 
la  cha.eur , & s etendoit  en  forme  de- bulles» 
Cette  opinion  une  fois  établie,  il  étoit  na- 

tUr^l  conciure  cîue  y produites  .par  la 
raréfaction,  elles  dévoient  difparoître  de 

nouveau,^  dès  que  la  fraîcheur  de  la  nuit 
reduiroit  l’air  à fon  premier  volume.  Si  cet 
homme  célèbre  avoit  bien  rencontré  fur 
ia  production  de  ces  bulles*  la  conféquence 

C Vf 
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qu’il  en  tiroit  feroit  jufte  ; mais  cette  con- 
féquence  n’étant  aucunement  conforme  à 
l’expérience  , il  en  faut  conclure  que  la 
raifon  qui  lui  fervoit  de  fondement,  n’eft 
pas  non  plus  conforme  aux  loix  de  la  na- 
ture. En  effet , ces  bulles  une  fois  formées 
ne  difparoiffent  point  par  la  fraîcheur  de 
la  nuit;  elles  n’augmentent  pas  non  plus 
en  volume  , parce  que  , durant  la  nuit, 
l’opération  des  feuilles  ceffe. 

Si  les  bulles  d’air  dont  il  eft  queftion  dé- 
voient leur  apparition  à la  chaleur  du  fo- 
leil  , il  s’enfuivroit  que  les  feuilles  qu’elle 
auroit  bien  échauffées , venant  à être  plon- 
gées dans  l’eau  froide  fraîchement  tirée 
de  la  pompe,  n’en  donneroient  pas,  juf- 
qu’à  ce  que  le  foleil  eût  communiqué  un 
certain  degré  de  chaleur  à l’eau  ; mais 
le  contraire  arrive  ; car  les  feuilles  prifes 
d’un  arbre  après  qu’elles  ont  été  échauffées 
coniidérablement  au  foleil , & mifes  suffi-*- 
tôt  dans  l’eau  froide,  produifent  ces  bulles 
plus  promptement , & donnent  une  quan- 
tité d’air  déphlogiftiqué  plus  grande,  &C 
d’une  qualité  meilleure  que  celui  qu’on  tire 
des  feuilles  mifes  dans  l'eau  déjà  échauffée 
au  foleil. 

Si  c’étoit  la  chaleur,  plutôt  que  la  lumière 
du  foleil , qui  fût  caufe  de  la  produ&ion 
de  cet  air,  il  n’y  auroit  aucune  raifon  pour 
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que  les  plantes  ne  donnaffent  pas  ce  mêmé 
air,  lorfqu’on  les  place  dans  l’ombre  pen-, 
dant  un  jour  très-chaud , ou  qu'on  les  ap- 
proche du  feu,  de  façon  à en  recevoir 
un  degré  de  chaleur  égal  à celui  qu’elles 
auroient  acquis  au  foleil  ; mais  l’oppofé 
arrive.  Je  plaçai  un  certain  nombre  de 
feuilles  dans  un  bocal  plein  d’eau  & ren- 
verfé  ; je  l’expofai  à la  chaleur  du  feu 
de  façon  qu’elles  furent  échauffées  à un 
degré  à-peu-près  égal  à celui  qu’un  autre 
bocal  de  la  même  grandeur,  & contenant 
le  même  nombre  de  feuilles  du  même 
arbre  , avoit  reçu  du  foleil.  Le  réfultat  de 
ces  deux  expériences  fut  que  l’air  obtenu 
des  feuilles  placées  près  du  feu  , étoit  mé- 
phitique , tandis  que  celui  que  j'obtins  des 
feuilles  expofées  au  foleil,  étoit  de  l’air 
déphlogiftiqué, 

Je  plaçai  un  nombre  égal  de  feuilles  de 
noyer  dans  deux  bocaux  de  la  même  dimen- 
fion  ; je  mis  l’un  fur  un  mur  à un  beau 
foleil , & l’autre  fous  des  framboifiers  fort 
touffus , & impénétrables  aux  rayons  du 
foleil,  Ce  dernier  bocal  fut  ainfi  laiffé  pen- 
dant toute  la  journée,  & il  avoit  acquis 
un  degré  de  chaleur  égal  à celui  de  l’at- 
mofphère.  ( Le  thermomètre  de  Farhenheit 
etoit  alors,  dans  l’ombre,  au  milieu  du 
jour,  à 7 6).  Le  bocal  expofé  au  foleil  ne 
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fut  pas  laiffé  affez.  long-tems  fur  le  mur^ 
pour  avoir  acquis  un  degré  de  chaleur 
égal  à celui  de  l’atmofphère.  Les  feuilles 
placées  à l’ombre  avoient  donné  très-peu 
d’air  , & celui-ci  étoit  moins  bon  que  l’air 
commun  $ pendant  que  les  feuilles  expo- 
fées  au  foleil,  & qui  avoient  reçu  très-peu 
de  chaleur  , avoient  produit  une  quantité 
'Confidérable  d’air  déphlogiftiqué. 

Les  plantes  ne  donnent  pas  d’air  déphlo- 
giftiqué dans  une  chambre , quelque  chaud 
qu’il  faffe  , fi  le  foleil  ne  donne  pas  fur  le 
bocal  qui  contient  les  feuilles. 

Quoique  tout  ceci  me  femble  démon- 
trer que  la  produftion  de  ce  fluide  aérien 
merveilleux  eft  due  à l’influence  de  la  lu- 
mière fur  les  feuilles , il  faut  cependant 
obferver  que  cette  lumière  n’eft  pas  ca- 
pable de  produire  le  même  effet  au  milieu 
de  l’hiver  dans  un  tems  très-froid  ; la  raifon 
en  eft  peut-être  que  les  plantes,  dans  cette 
faifon  , font  engourdies  : mais  quoique  les 
plantes  ne  foient  pas  capables  d’élaborer 
dans  le  froid  de  l’hiver , de  l’air  véritable- 
ment déphlogiftiqué,  elles  ne  doivent  pas 
être  cependant  confédérées  comme  tout-à- 
fait  inaftives  dans  cette  faifon  ( je  parle 
des  plantes  toujours  vertes)  ; car  j’ai  trouvé 
que  les  plantes  ont  la  faculté  de  corriger 
' l’air  gâté  par  la  refpiration  & par  Laflamnie 
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d’une  chandelle,  aux  mois  de  janvier  & 
février  1780,,  étant  alors  dans  le  voifinage 
de  Paris. 


SECTION  VIII. 

Réflexions  fur  les  articles  précédens • 

O N pourroit  peut-être  m’objefter  que 
Jes  feuilles  des  plantes  étant  enveloppées 
d’eau  ne  fe  trouvent  pas  dans  l’état  na- 
turel, & par  conféquent , qu’il  refte  quel- 
que doute,  fi  l'opération  des  feuilles,  qui 
a réellement  lieu  dans  l’eau,  fe  fait  de 
même  lorfque  les  plantes  font  dans  leur 
état  naturel. 

Je  ne  puis  confidérer  les  plantes  ainli 
plongées  fous  l’eau,  comme  étant  dans  un 
état  fi  étranger  à leur  nature  , que  leur 
fonQion  ordinaire  puifle  en  être  dérangée. 
L eaun  eft  pas  un  fluide  ennemi  des  plantes 
en  général  \ il  y en  a même  beaucoup  qui 
végètent  pendant  long  - tems  , quoique 
couvertes  entièrement  d’eau  : les  plantes 
aquatiques  y vivent  continuellement , & il 
ny  a point  de  plantes  qui  ne  puiflent  y 
être  plongées  pendant  quelque  tems,  fans 
recevoir  de  dommage.  L’eau  ne  fait  qu’in- 
tercepter la  communication  entre  la  plante 


44  Expériences 
&ratmofphère*  elle  empêche  que  la  plante 
ne  puiffe  pomper  quelque  chofe  de  l’air 
commun;  mais  elle  ne  met  aucun  obftacle 
à ce  que  la  plante  puiffe  fe  défaire  de 
relui  quelle  contient. 

Si  on  plie  une  plante  ( la  racine  reftant 
toujours  dans  la  terre  ) , de  façon  à la  faire 
entrer  dans  un  bocal  plein  d’eau  & ren- 
verfé , on  ne  fait  que  furprendre  la  nature 
au  milieu  de  fon  travail , en  coupant  tout- 
à-la-fois  la  communication  entre  la  plante 
& l’atmofphère , fans  empêcher  que  l’air 
puiffe  librement  fortir  de  la  plante.  Si  on 
n’enveloppoit  pas  ainfi  la  plante  d’un  li- 
quide qui  n’attaque  pas  fa  eonffitution , 
on  ne  pourroit  jamais  favoir  ce  qui  fe 
paffe  ; car  , fi  elle  reftoit  dans  l’air  libre  , 
comme  celui  qu’elle  donne  efl:  invifible,  & 
s’incorpore  d’abord  avec  la  maffe  de  l’at- 
mofphère,  on  refleroit  toujours  dans  l’igno= 
rance  fur  fa  quantité  & fur  fa  qualité.  Si  on 
enferme  une  plante  dans  un  bocal , fans  le 
remplir  d’eau,  on  ne  peut  que  très-impar- 
faitement juger  de  l’influence  que  la  plante 
exerce  fur  l’air  du  bocal;  car,  fi  on  veut 
calculer  le  degré  de  bonté  que  cet  air  a pu 
acquérir,  on  ffefl:  pas  fûr  de  la  quantité  de 
celui  qui  fort  de  la  plante  , & qui  s’efl 
échappé  du  bocal  ; & , fl  l’on  empêche  l’air 
de  s’échapper  du  bocal  en  le  bouchant,  on 
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empêchera  peut-être  que  l’air  déphlogifti- 
qué  ne  puifle  fortir  de  la  plante  ; car  l’air , 
raréfié  par  la  chaleur  du  foleii , & prefle 
dans  ce  vafe  de  verre,  peut  mettre  un 
obfiacle  à fa  fortie. 

Il  me  paroît  affez  probable  que  fi  les 
plantes  mifes  dans  une  fituation  plus  ou 
moins  gênante  ( lorfqu’on  les  couvre 
d’eau  ) , peuvent  cependant  donner  une 
quantité  fi  confidérable  d’air  déphlogifti- 
qué  , elles  en  répandent,  dans  leur  état 
ordinaire , une  quantité  beaucoup  plus 
grande  , parce  qu’alors  elles  font  à portée 
de  réparer  continuellement  leur  perte , en 
abforbant  de  nouvel  air  de  l’atmofphère. 

Je  conviens  cependant  aifément  que  la 
produéfion  de  l’air  déphlogifiiqué  par  les 
plantes  dans  l’eau , ne  fauroit  démontrer 
feule  , quune  telle  produftion  ait  lieu  à 
l’air  libre , vu  que  les  plantes  couvertes 
d'eau  ne  font  pas  dans  l’état  naturel  des 
chofes.  La  correftion  d’un  air  gâté  , faite 
au  foleii  par  le  moyen  des  plantes,  fournit 
une  preuve  plus  décifive  de  cette  évapo- 
ration bienfaifante. 

J’ai  fait,  depuis  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  , des  expériences  qui  prou- 
vent , d’une  manière  direâe  „ la  réalité  de 
ce  phénomène , & ne  laiffent  plus  , à ce 
que  je  crois,  fubfifter  le  moindre  doute  à cet 
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égard.  J en  donnerai  un  détail  exaft  dans 
un  autre  ouvrage.  En  attendant , j’en  ai 
donné  un  abrégé  dans  une  lettre  adreiïée 
à M.  van-Breda , & inférée  dans  le  Journal 
de  Phyfique,  cahier  de  décembre  1 784.  On 
peut  aufîi  voir  des  preuves  de  mon  fyflême 
dans  mon  mémoire  fur  Y économie  des  végé- 
taux , inféré  dans  ce  cahier  de  juin  1784. 

Il  eft  fâcheux  pour  les  phyficiens , à cer- 
tains égards ^ que  l’air  foit  naturellement 
invifible  ; s’il  étoit  viflble  , nous  ferions 
peut-être  convaincus  que  les  plantes  ont 
une  efpèce  de  relpiration  comme  les  ani- 
maux 5 que  les  organes  de  cette  fonfticn 
font  les  feuilles  j que  ces  organes,  ou  ef- 
pèces  de  poumons,  ont  des  pores  abfor- 
bans  y 8r  d'autres  excrétoires , comme  ceux 
des  animaux  ; que  la  plupart  des  conduits 
abforbans  font  placés  à la  furface  fupé- 
rieure  des  feuilles  , & les  excrétoires  prin- 
cipalement à la  furface  inférieure,  fur-tout 
dans  les  arbres;  que  de  ces  conduits  excré- 
toires s’échappe  cette  pluie  abondante  d’air 
déphlogiftiqué  , qui  contribue  le  plus  à 
entretenir  Tatmofphère  dans  un  degré  de 
pureté  néceflaire  à la  confervation  des 
animaux.  Les  mémoires  que  je  viens  de 
citer  mettent  tout  ceci  dans  un  jour  plus 
clair,  & montrent  que  ces  plantes  infpirent 
& expirent  en  tout  tems  un  fluide  aérien. 
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Si  ces  conje&ures  étoient  bien  fondées» 
elles  répandroient  beaucoup*  de  lumière 
fur  l’arrangement  des  différentes  parties 
de  ce  globe,  & l’harmonie  qui  exifte  entre 
elles  en  deviendroitplus  manifefte.  Si  nous 
pouvions  tracer  les  caufes  finales  du  refte 
de  ces  opérations  de  la  nature  , qui  nous 
font  encore  inconnues,  nous  verrions  peut- 
être  que  nos  murrnures , au  fujet  de  tant 
de  délordres  apparens  dans  ce  monde , font 
mal  fondés  , & nous  confidérerions  les 
maux  partiaux  comme  tendant  au  bien  gé- 
nérai d’un  tout  ; nous  regarderions  les 
grands  ouragans  comme  des  ventilateurs 
puiffans,  par  iefquels  les  exhalaifons  nui- 
fibles  fe  divifent,  font  emportées  loin  de 
nous , & enfevelies  dans  les  abîmes  des 
mers,  tandis  que  l’air  épuré  de  la  mer  nous 
eft  ainfi  communiqué  ; nous  pénétrerions 
davantage  les  deffeins  de  la  fagefle  fuprême 
qui  gouverne  ce  monde , & l’athée  trou- 
veroit  des  raifons  de  s’humilier  devant  cet 
etre  fupreme,  dont  il  nie  i’exiftence , parce 
que  fes  fens  limites  ne  lui  préfentent  , 
dans  ce  monde  9 quun  chaos  de  défordres 
& de  mifères. 
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SECTION  IX. 

Jèes  plantes  mortes  , & tout-à-fait  sèches  , 
n ont  que  très-peu  , ou  point  de  pouvoir 
de  vicier  l’air  commun  ; mais  ces  memes 
Plantes , étant  mouillées  ,font  en  état  de 
le  corrompre . 

J'avoue  que  je  ne  m’attendois  guère  à 
trouver  que  les  plantes  mortes  & sèches 
euffent  fur  l’air  aucun  effet  bon  ou  mau- 
vais ; j’ai  voulu  cependant  les  foumettreà 
l’épreuve,  parce  que  beaucoup  de  plantes 
en  perdant  toute  leur  vie , ne  perdent 
cependant  pas  toute  leur  odeur  ; que  quel- 
ques-unes même  ont  la  qualité  fingulière 
d’en  répandre  une  beaucoup  plus  forte, 
étant  mortes  & entièrement  fèches,  que 
pendant  leur  vie. 

Je  remplis  un  bocal  de  foin  fec  , qui 
avoit  encoretoute  l’odeur  du  foin  nouveau , 
je  le  plaçai  renverfé  au  foleil  pendant  un 
affez  long-tems;  je  ne  trouvai  cependant 
pas  l’air  du  bocal  altéré.  La  même  chofe 
arriva  avec  de  la  paille. 

Je  mis  une  bonne  quantité  de  feuilles 
de  tilleul  parfaitement  féchées  au  grenier, 
dans  un  bocal,  enfuite  je  le  remplis  d’eau 
$le  pompe?  & le  plaçai  au  foleil  ? à coté  d un 

autre 
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autre  qui  contenoit  une  égale  quantité  de 
feuilles  fraîches  du  même  tilleul  dans  la 
même  eau.  En  obfervant  avec  patience  ce 
qui  arriva  dans  ces  deux  bocaux , je  vis  que 
M.  Bonnet  avoit  très-bien  remarqué  que  le» 
feuilles  fèches  & mortes  fe  chargent  de 
bulles  d air  comme  les  fraîches;  j’obfervai 
que  ces  feuilles  pouffent  leurs  bulles  beau- 
coup plus  tard  que  les  feuilles  vivantes  ; 
que  ces  bulles  grandiffent  fort  lentement, 
& ne  parviennent  qu’à  un  petit  volume: 
j’en  obtins  cependant , au  bout  de  quelques 
heures  > une  quantité  d’air  affez  confidé- 
rable,  que  je  trouvai  d’une  qualité  très-nui* 
fible,  & incapable  d’entretenir  la  flamme  , 
pendant  que  les  feuilles  vivantes  avoient 
donné  de  l’air  déphlogiltiqué  ; ce  qui  mar- 
que que  la  production  de  l’air  déphlogifti- 
qué  dépend  d’un  mouvement  particulier 
dans  les  feuilles  vivantes. 

J’obtins  un  air  également  empoifonné  du 
foin  mis  au  loleil  dans  un  bocal  plein  d’eau* 

Il  paroît  affez  étonnant  que  les  feuilles 
mortes  donnent  des  bulles  d’air.  Je  penfe 
que  celui  qui  forme  ces  bulles  étoit  refté 
dans  leur  fubftance  lorfqu’elles  fe  font  fé- 
chées , & qu’il  efl:  forcé  d’en  fortir  lorfque 
l’eau  y entre , de  la  même  manière  que 
l’eau,  en  entrant  dans  une  éponge  , oblige 
l’air  d’en  fortir. 
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SECTION  X. 

Toute  Plante  en  général pofsède  le  pouvoir 
de  corriger  Cair  commun  gâté  par  la  ref* 
piration  , la  flamme  dfune  chandelle  , &c . 
& devenu  par-là  incapable  de  fervir  à la 
refpiration  ; mais  elles  ri  ont  ce  pouvoir 
que  lorf quelles  font  au  foleil  ou  au  grand 
jour . 

Le  pouvoir  qu’ont  les  plantes  de  corriger 
Fair  gâté  eft  réellement  très  - grand  * il 
s’étend  à l’air  gâté  par  la  refpiration  des 
animaux  , par  la  flamme  d’une  chandelle, 
par  les  plantes  elles-mêmes , & de  toute 
autre  manière  ; elles  ont  même  la  qualité 
de  rendre  beauçoup  moins  nuifibles  des 
airs abfolument  mortels,  & qu’on  ne  trouve 
pas  fur  la  furface  de  la  terre,  tels  que  font 
l’air  inflammable  des  marais  pris  des  fonds 
bourbeux,  & même  celui  qui  a été  tiré  des 
métaux  par  l’acide  vitriolique  & l’acide 
marin. 

Après  avoir  lu  les  ouvrages  de  M.  Priefl - 
ley , je  m’attendois  à une  iflue  fatisfaifante 
de  ces  expériences  $ mais  il  auroit  été  im- 
poflible  de  décider  , avant  de  s’en  être 
alluré  par  des  faits  réels , que  les  plantes 
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^exercent  ce  pouvoir  que  dans  certain 
temps  & en  cerrains  lieux  , & que  les 
feuilles  feules  s’occupent  de  cet  ouvrage* 
Il  feroit  difficile  de  déterminer  e&aéte- 
ment  dans  quelles  circonftances  les  végé* 
taux  ceflent  de  faire  cet  office  5 car  il  fembltt 
que  dans  certaines  (mutions  les  plantes 
corrigent  encore  l’air  mauvais*  quoiqu’elles 
n’aient  plus  la  faculté  d’améliorer  fair  at- 
mofphérique , & de  donner  de  l’air  déphlo- 
gilliqué.  J’ai  vu  fouvent  qu’une  plante 
privée  de  ces  deux  avantages  , avoit  cor- 
rigé i’air  gâté  par  la  relpiration,  mêrnè 
dans  un  appartement  peu  éclairé  , c’eft-à- 
dire , où  le  foleil  ne  donnoit  pas  direfte- 
ment.  J’ai  obfervé  conftamment  qüe  l’air 
inflammable  tiré  du  fer  par  l’acide  vitrio- 
lique  , eft  devenu  capable  de  produire  une 
ex  ' ofl  m,  lorfqu’une  plante  y a été  en- 
pendant  une  nuit.  Nous  favons  que 
a fla minable  ne  devient  explofif  que 
quand  il  eft  mêlé  avec  une  certaine  quan- 
tité 1 air  refpirable  ; tk  cependant,  feloa 
mes  obfei  varions , les  plantes  n’en  donnent 
r iS  pendant  ia  nuit.  Cette  expérience  fem- 
b; ..  indiquer  que  la  plante  n’eft  pas  fans 
ia  kience  faiutaire  pendant  la  nuit , lorf- 
q ; eiie  fe  trouve  en  contaéi  avec  un  air 
e * rêmement  maifaifanr , & qu’elle  abforbe 
uae  bonne  parue  du  phlo^iffique  dont  l’aie 

D ij 
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inflammable  efl:  prefque  entièrement  conv 

fofé  , & dont  la  plante  efl:  aflez  avide, 
ai  vu  avec  admiration  , que  les  femences 
de  creflon  végéroient  aufli-bien  dans  une 
bouteille  pleine  d’air  inflammable , qu’à 
l’air  libre  , au  moins  jufqu’à  un  certain 
point  j car  je  ne  fais  fl  , arrivées  à une  cer- 
taine grandeur , elles  auroient  continué  d’y 
végéter  (a). 

Au  milieu  du  jour,  à l’air  ouvert  & dans 
un  lieu  bien  éclairé , les  végétaux  exercent 
le  plus  grand  pouvoir  fur  l’air  gâté  pour 
le  corriger  ; ils  peuvent , en  peu  d’heures  , 
donner  à un  air  incapable  d’entretenir  la 
flamme  , la  bonté  de  l’air  atmofphérique^ 
fur-tout  lorlqu’on  a foin  que  la  racine  de 
la  plante  ne  foit  pas  hors  de  la  terre  ou 
hors  de  l'eau  , ou  que  la  branche  qu’on  a 
employée  à cette  expérience  foit  en  con- 
taft  avec  lui.  Il  y a cependant  des  plantes 
qui , même  fans  eau,  rendront  a un  tel  air 
fa  bonté  naturelle  : une  feuille  de  vigne  , 
enfermée  dans  un  flacon  capable  de  con- 
tenir environ  une  once  d’eau  pleine  d’air 
infefté  par  la  refpiration , le  rétablit  en  une 
heure  6c  demie. 


(a)  Il  s’étoit  güffé  probablement  un  peu  d’air  conv 
mun  dans  ce  vafe.  On  peut  voir  mes  expériences  fur 
ce  fujet , dans  le  journal  de  Phyfique , cahier  de  fü- 
yrxer  17  86* 
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Cette  aftion  des  plantes  fur  Fait  impur 
neft  pas  la  même  dans  toutes,  Fai  obfervé 
que  les  plantes  aquatiques^  & celles  qui 
aiment  le  voifinage  des  eaux  & de3  marais  f 
ont  cette  propriété  au  plus  haut  degré. 

Ne  feroit-ce  pas  par  un  deffein  parti- 
culier de  la  providence  ? car  par-là  les  exha- 
laifons  nuiflbles  des  eaux  flagrantes  & des 
marais  fe  trouvent  plus  avidement  abfor- 
bées  par  les  plantes  qui  végètent  le  mieux 
dans  ces  endroits.  Le  faule  , là  perficaire 
brûlante  r Polygonumhydropiperr  m’ont 
fourni  une  preuve  de  cette  Angularité* 
Cette  dernière  plante  aime  for-tout  les  fonds 
bourbeux  des  eaûxftagnantes,  quifouvent 
en  font  remplis v elle  eu  ainflàmême  d’ab- 
forber  l’air  inflammable  qui  fort  continuel- 
lement de  ces  fonds  , & qu’on  peut  aifé- 
ment  en  obtenir  dans  cet  état  concentré  * 
en  remuant  le  fond  avec  un  bâton , tandis 
qu’on  tient  deflus  l’endroit  remué  une  bou- 
teille pleine  d’eau,  renverfée , & un  enton- 
noir fort  évafé  mis  dans  fon  goulot*  C’eft 
un  fpe&acie  aflez  amufant  que  de  voir  la 
futiface  de  cette  eau  prendre  feu  , en  y 
jettant  un  papier  allumé  , pendant  quoi* 
remue  le  fond  pour  faire  monter  cet  air» 
Cette  propriété  des  plantes  fera  dé~ 
montrée  dans  les  expériences  41,51,  56*^ 
57*  5,8  > 5’9*  ' .v 

Diii 
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Lorfqu’on  expofe  au  foleil  une  plante 
quelconque  bien  vivante  , & enfermée 
avec  un  air  méphmfe  par  la  refpiration  ou 
la  flamme  d’une  chandelle  ( moyens  par 
lefquels  on  ne  fauroit  gâter  l’air  entière- 
ment, de  façon  qu’il  ne  fe  retréciffe  plus 
par  l’air  nitreux  ) , & que  la  plante  foit  affez 
volumineufe  pour  corriger  en  peu  d’heures 
Tair  méphitique  renfermé  ; i!  arrive  gé- 
néralement qu’une  telle  plante , enfermée 
dans  un  endroit  obfcur  pendant  un  ou  plu- 
fieurs  jours , a confidérablement  empiré 
cet  air,  & qu’à  la  fin  elle  le  rend  tellement 
mortel , que  l’air  nitreux  ne  fauroit  le  di-^ 
minuer  que  très^peu  , ou  point  du  tout. 
Comme  cet  effet  malfaifant  des  plantes 
vivantes  dépend  de  l’abfence  de  la  lumière , 
on  conçoit  aifément  qu’il  ferohpoffible  de 
trouver,  pour  un  tel  appareil, un  endroit 
ou  la  lumière  du  jour  ne  fût  pas  affez  forte 

f)our  corriger  cet  air , ni  aflez  foible  pour 
’empirer  : mais  fi  l’endroit  n’eft  pas  afie4 
obfcur  pour  que  la  plante  y puiffe  empirer 
notablement  l’air  pendant  quelques  heures , 
ftlle  fe  trouvera  néanmoins  avoir  empiré 
cet  air  rrès-manifeftement  au  bout  de  queU 
ques  jours , & même  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  Je  ne  doute  pas  que  tout 
nhyficien  attentif  ne  trouve  cette  règle  gé- 
néralement conforme  à la  loi  de  la  nature 
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que  j’ai  dévoilée  ; & que,fi  même  il  arrivoit 
que  dans,  par  exemple, trente  ou  quarante 
expériences  femblabies , il  s’en  trouvât  une 
où  l’effet  ne  fût  pas  littéralement  d’accord 
avec  ce  que  j’avance , il  auroit  affez  de 
bonne-foi  pour  l’attribuer  à quelque  inad- 
vertence  ou  accident  qui  peut  échapper  à 
notre  attention.  Les  particularités  qui  arri- 
vent quelquefois  dans  les  opérations  de  la 
nature,  & dont  on  ne  fauroit  pas  toujours 
trouver  la  raifon,  ne  renverfent  pas  les  loix 
de  la  nature.  C eft,par  exemple, une  loi  géné- 
rale de  la  nature  qui  eft  affez  connue , que 
les  plantes  s’étiolent  plus  promptement  dans 
un  lieu  obfcur  que  dans,  un  endroit  éclairé  : 
il  arrive  cependant  affez  fréquemment  que 
parmi  un  grand  nombre  de  femences  de 
moutarde  ou  de  creffon  placées  dans  un 
endroit  obfcur  pour  y végéter,  il  s’en  trouve 
quelques-unes  qui  s’étiolent  moins  prompte* 
ment  que  quelques  autres,  d’un  égal  nom- 
bre des  mêmes  graines  placées  en  même 
temps  dans  un  endroit  bien  éclairé.  Ce 
feroit  raifonner  puérilement , que  de  vou- 
loir inférer  du  cas  de  ce  peu  de  graines  f 
que  l’étiolement , dans  un  endroit  obfcur  » 
n’eft  pas.  une  loi  de  la  nature.  Les  plantes 
d’ailleurs  ne  méphitifent  pas  l’air  enfermé 
avec  elles  à l’obfcurité  dans  un  inftant  t 
cette  opération  eû  graduelle  ; de  façoo 
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qu’une  plante  qui  eft  en  état  de  corrompre, 
par  exemple , dans  l’efpace  de  huit  heures, 
une  certaine  quantité  d’air  au  même  degré 

3ue  la  refpiration  ou  la  flamme  d’une  chan- 
elle  le  corromproit , porteroit  le  méphi- 
tifme  au  plus  haut  point,  dans  l’efpace  d’un 
ou  deux  jours. 


SECTION  XI. 

Toutes  les  Plantes  donnent  plus  ou  moins 
dlair  déphlogiftiqué  pendant  le  jour  , à 
[air  libre , & fur-tout  au  foleiL 

J E penfe  avoir  affes  démontré  dans  la  Sec* 
tion  III  , que  les  plantes  répandent  une 
quantité  très-confidérable  d’air  déphlogif- 
tiqué  pendant  le  jour.  Il  ne  femble  cepen- 
dant pas  moins  vrai  que  la  quantité  & le 
degré  de  bonté  de  cet  air  varie  félon  les 
différentes  efpèces  de  végétaux , ainli  que 
les  circonftances  plus  ou  moins  favorables 
qui  accompagnent  cette  opération. 

La  loi  de  la  nature  à cet  égard  me  paroît 
être  en  générai  que  les  plantes  donnent  la 
plus  grande  quantité  de  cet  air  bienfai- 
fant , & de  la  qualité  plus  éminente , lorf- 
quelles  croiffent  dans  des  lieux  peu  ou 
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point  du  tout  ombragés  par  d’autres  végé- 
taux , des  bâtimens,  &c.  quand  le  jour  eft 
fort  clair , & le  foleil  ardent.  Celles  qui 
m’ont  fourni  l’air  déphlogiftiqué  le  plus 
pur,  font  entre  autres  la  grande  capucine , 
Tropœolum  majus  > la  perficaire,  Poly~ 
gonum  fiydropiper  , le  faule  , les  pins  , 
fapins  , & tous  les  arbres  qui  contiennent 
de  la  térébenthine.  Entre  ces  plantes,  celle 
qui  furpaffe  toutes  les  autres  , eft  la  grande 
capucine , Tropœolum  majus . Cent  de  ces 
feuilles,  qui  font  fort  minces , & d’une  gran- 
deur moyenne , ont  donné , en  deux  heures, 
affez  d’air  déphlogiftiqué  pour  remplir  un 
verre  cylindrique  3e  4!  pouces  de  profon- 
deur, fur  1*-  de  largeur.  J’ai  en  peu  de 
temps  obtenu  pareille  quantité  d’air  des 
mêmes  feuilles,  fans  les  avoir  mifes  hors 
de  l’eau.  ( Voye%  les  expériences  30—3  5 ). 
Ce  volume,  qui  furpaffe  de  beaucoup  celui 
des  feuilles , peut  donner  une  idée  de  la 
quantité  confidérable  qu’en  doit  répandre 
un  arbre  de  haute  - futaie , dans  les  lieux 
où  il  n’eft  pas  ombragé  par  d’autres. 

Moins  il  y a de  feuilles  dans  le  bocal , 
moins  elles  font  ombre  les  unes  aux  autres, 
plus  l’air  déphlogiftiqué  qu’on  en  obtient 
eft  pur.  Le  temps  où  cette  opération  des 
plantes  eft  dans  la  plus  grande  vigueur , 
paroît  être  un  peu  après  que  le  foleil  a paffé 
le  méridien. 
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SECTION  XII. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  folt  de  la  végi* 
tation  que  dépende  la  faculté  quant  les 
Plantes  de  donner  Haïr  déphlogifiqué , de 
corriger  le  mauvais  air , & d’ améliorer 
celui  qui  ejl  bon . Cette  faculté  dépend 
uniquement  de  la  lumière  folaire . 

Lorsque  je  commençai  les  expériences 
qui  font  le  fujet  de  ce  livre  , je  penfois 
que  la  faculté  dont  il  s’agit  ne  pouvoit  dé- 
pendre que  de  la  végétation  des  plantes  ; 
mais  je  reconnus  bientôt  mon  erreur.  Car, 
û la  végétation  des  plantes  étoit  la  caufe 
de  leur  influence  falutaire  fur  l’air  com- 
mun , elles  produiroient  le  même  effet 
dans  tous  les  temps  & dans  tous  les  lieux 
où  elles  peuvent  végéter.  Mais  il  s’en  faut 
bien  que  cela  foit  ainfi  : une  plante  peut 
végéter , & même  croître  à une  grandeur 
confldérable  dans  l’obfcurité , où  elle  ne 
donnera  pas  de  l’air  déphlogiftiqué , ni 
n’aura  pas  la  faculté  de  corriger  le  mauvais 
air;  mais  au  contraire  , elle  répand , dans 
celui  qui  l’environne  , un  véritable  poifon. 

Dès  que  j’eus  reconnus  cette  étonnante 
différence  entre  l’effet  des  plantes  qui  re- 
çoivent la  lumière  & celles  qui  font  dans 
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i’obfcurité , je  ne  trouvai  plus  aucune  diffi- 
culté à concilier  les  effets  variés , inconfr 
tans,  & fouvent  contradi&oires , des  ex- 
périences du  dofteur  Pnejitzy  & de  M. 
Sheele . Ces  meilleurs  attendoient  ces  effets 
delà  végétation  même,  & ç’étoitauffimon 
opinion  au  commencement.  M.  Sheele  % 
en  trouvant  qu’un  pied  de  fèves  rendoit 
toujours  l’air  plus  mauvais , en  concluoit 
que  la  végétation  avoit  -,  fur  l’air,  le  mêma 
effet  que  la  refpiration,  qu’il  en  étoit  tou- 
jours rendu  moins  bon.  M.  Priefiley  , qui 
avoit  bien  obfervé  que  les  plantes  amé* 
liorent  quelquefois  l’air  commun , & cor- 
rigent le  mauvais  air  , croyoit  que , quand 
l’effet  fe  trouve  contraire,  il  doit  dépendrè 
de  ce  que  les  plantes  font  devenues  ma- 
lades. 

Si  Ton  enferme  une  plante  ( a ) dans  un 

T - $ 

(a)  Si  M.  Priefiiey  avoit  cm  que  la  lumière  folaire 
fat  la  caufç  de  la  correôion  de  l’air  par  les  plantes , 
& nullement  la  chaleur  ou  la  végétation  comme  telle  ; 
& (*  Sheele  avoit  çru  que  l’air  qui  éioit  bon  avoit 
été  gâté  par  un  pied  d’haricot,  parce  qu’il  avoit  placé 
fon  appareil  dans  un  endroit  qui  n* étoit  pas  allez  éclairé , 
ils  n auroient  pas  manqué  de  comparer  l’air  enfermé  avec 
une  plante  au  (oleil  avec  celui  qui  avoit  été  enfermé 
avec  une  femblable  plante  dans  un  endroit  obfcur, 
puifque  (ans  cet  examen  comparatif,  fait  dans  l’inten-, 
lion  de  découvrir  ce  qui  en  étoit  , ils  ne  pouvoien* 
fa  voir  de  quelle  caufe  l’effet  dépendoit.  Un  tel  examen 
u’wtqU  pu  manquer  de  leur  apprendre  que  l’air  commun 
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bocal  de  verre  blanc , & qu’on  l’y  laiffe 
pendant  vingt  - quatre  heures  ou  plus  , 
l’air  du  bocal  fe  trouvera  ou  amélioré, 
ou  empiré,  (elon  qu’on  i’aura  expofé  plus 
ou  moins  à la  lumière  du  jour  ; & fi  on  y 
enferme  une  plante  pendant  huit  ou  dix 
jours , il  fe  produira  une  fubffance  verte  , 
dont  il  fortira  de  l’air  déphlogiftiqué,  quel 
que  foit  d’ailleurs  l’effet  de  la  plante  ; & 
cet  air  continuera  de  s’y  développer  , 
même  fi  on  en  retire  la  plante.  Ce  der- 
nier phénomène  femble  avoir  prefque  dé- 
couragé M.  Priejlley , dans  la  pourfuite  de 
ces  expériences,  comme  on  peut  le  voir 
en  confultant  fon  dernier  ouvrage  , publié 
en  1779,  pag.  337  & 338. 


enfermé  avec  les  plantes  dans  l’obfcurité , étoit  devenu 
manifestement  méphitifé , & qu’il  auroit  beaucoup  em- 
piré , fi  on  avoit  employé  de  l’air  déjà  méphitifé  par  la 
refpiration  ou  la  flamme  d’une  chandelle.  Ce  phéno- 
mène , infiniment  plus  furprenant  que  l’influence,  bénigne 
des  plantes  fur  l’air  au  foleiî , les  auroit  trop  frappés , pour 
ne  pas  en  parler , même  avec  emphafe  , dans  leurs  ou- 
vrages. Leur  filence  à cet  égard  prouve  aflez,  qu’avant 
la  première  publication  de  mon  ouvrage  , ils  n’en  ont 
rien  jfu. 
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SECTION  XIII. 

Les  plantes  exhalent  un  air  nuifible pendant 
la  nuit , & dans  les  lieux  obfcurs  durant 
le  jour  ; elles  corrompent  Pair  commun  , 
dont  elles  font  entourées  ; mais  ce  mauvais 
effet  ejl  plus  que  contrebalancé  par  leur 
influence  Jalutaire  pendant  le  jour. 

S I on  enferme  une  plante  quelconque 
dans  un  bocal  plein  d’eau,  & qu’on  la  laide 
pendant  i’obfcurité  de  la  nuit , ioit  à l’air 
libre  ou  dans  la  maifon,  on  trouvera  qu’elle 
a donné  un  peu  d’air , mais  tout-à-fait  in- 
capable de  Servir  à la  refpiration,  & en 
général  fi  empoifonné  , qu’une  flamme  s’y 
éteint  dans  un  inftant , & qu’un  animal 
y trouveroit  la  mort  dans  peu  de  fécondés. 
Le  même  réfultat  a lieu  lorfqu’on  place  ce 
bocal  dans  un  lieu  obfcur  pendant  le  jour. 
La  quantité  de  cet  air  eft  très-petite  , & 
ne  fauroit  monter  à la  centième  partie  de 
l’air  déphlogiftiqué , que  cette  même  plante 
donne  lorsqu’elle  eft  expofée  au  foleil  pen- 
dant une  heure  ou  deux. 

Quoique  les  plantes  n’exhalent  qu’une 
quantité  fi  peu  confidérable  d’air  cor- 
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rompu  dans  l’obfcurité , elles  font  néan- 
moins capables  de  répandre  un  poifon  ter- 
rible dans  une  mafle  confidérable  d’air 
commun  dans  lequel  on  les  enfermeroit , 6c 
de  le  rendre  abfolument  mortel  à l’animal 
qui  le  refpireroit.  Une  poignée  de  feuilles 
peut  tellement  empoifonner  deux  pintes 
d’air  dans  une  nuit , qu’un  animai  y péri- 
roit  en  moins  d’une  minute. 

Il  y a des  plantes  plus  vénimeufes  à cet 
égard  les  unes  que  les  autres.  Je  n’en  ai 
point  trouvé  qui  euffentune  influence  plus 
nuifible  fur  l’air  , que  la  jufquiame  , hyof- 
cyamus , au  milieu  de  l’été  * car,  vers  l’au- 
tomne, lorfque  les  nuits  étoient  froides , 
elle  avoit  perdu  beaucoup  de  fa  qualité 
malfaifante. 

Mais  fi  les  plantes  ont  une  influence 
fi  terrible  fur  l’air  atmofphérique  , d’où 
vient  que  les  gens  qui  vivent  au  milieu 
des  forêts  ne  s’en  reffentent  pas  ? Et  pour- 
quoi ceux  qui  en  ont  beaucoup  dans  leurs 
appartenons  n’en  éprouvent  - ils  pas  le 
mauvais  effet  ? 

Je  penfe  qu’un  petit  nombre  de  plantes 
tenues  dans  un  appartement  aflez  fpa- 
cieux,  n’eft  pas  malfaifant , & même  ne 
produit  aucun  effet  fenfible  fur  l'air  ; mais 
je  crois  aufli  qu’une  quantité  confidérable 
de  plantes  dans  une  petite  chambre  bkri 
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clofe , pourroit  en  rendre  l’air  nuifible* 
Ceux  qui  entrent  dans  les  ferres  le  matin , 
avant  que  le  foleil  ait  donné  deffus , s’ap- 
perçoivent dune  efpèce  d’oppreflion,  qui 
dénote  que  l’air  n’y  eft  pas  très-fain.  Je 
me  fouviens  de  m’en  être  apperçu  plus 
d’une  fois , fans  favoir  à quoi  l’attribuer. 
Je  n’ai  pas  pu  éprouver  l’air  des  ferres , 
n’en  ayant  point  eu  de  bonnes  dans  le  voi- 
finage  de  ma  folitude.  La  différence  que 
M.  Priejlley  a trouvée  entre  l’air  libre  & 
celui  des  ferres , eft  très-petite,  n’étant  que 
comme  1.29  à 1.27.  Depuis  ce  temps, 
j’ai  fait  ces  expériences  en  France  :mais, 
comme  j’y  étois  en  hiver , je  me  trouve 
néceflité  de  n’en  tirer  des  conclufions , que 
lorfque  j’aurai  approfondi  cet  objet  dans 
coûtes  les  faifons. 

Les  plus  célèbres  Médecins  recomman- 
dent, il  eft  vrai,  de  placer  des  branches 
vertes  d’arbres  ou  arbriffeaux  dans  les 
appartenions  des  malades , & on  n’en  a 
jamais  appréhendé  le  moindre  danger.  Je 
penfe  qu’on  peut  en  tirer  quelque  utilité 
en  plein  jour,  & lorfque  la  chambre  reçoit 
beaucoup  de  lumière  du  foleil , & par 
le  rafraîchiffement  que  leur  évaporation 
aqueufe  caufe*  mais  j’en  appréhenderois 
quelque  mauvais  effet,  fi  on  plaçoit  une 
très-grande  quantité  de  ces  branches  vertes 
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dans  une  petite  chambre  mal  éclairée,  & 
fur-tout  pendant  la  nuit. 

Il  elt  vrai  qu’il  y a beaucoup  moins  à 
craindre  de  l’effet  des  plantes,  que  de  celui 
des  fleurs  & des  fruits , comme  nous  ver- 
rons ci-après. 

Pour  ce  qui  regarde  l’émanation  des 
plantes  vertes  & des  arbres , fur-tout  dans 
les  forêts , nous  n’avons  rien  à en  appré- 
hender dans  l’état  naturel,  parce  que  dans 
cet  état,  ce  méphitifme  n’efl:  jamais  affez 
concentré  pour  pouvoir  nuire  : le  mauvais 
air  qu’ils  exhalent  efl:  en  trop  petite  quan- 
tité pour  en  avoir  quelque  crainte  ; l’éva- 
poration vénimeufe  qu’ils  répandent  dans 
l’air  environnant,  fe  délaie  avec  l’air  or- 
dinaire à mefure  qu’elle  fort  (a)  : l’air  dé- 
phlogiftiqué,  que  les  plantes  donnent  pen- 
dant le  jour , étant  un  peu  plus  pefant  que 
l’air  atmofphérique  , refte  dans  la  région 
dans  laquelle  les  animaux  refpirent. 

On  obferve  en  général,  que  les  habitans 
des  forêts  font  robuffes , & fujets  à peu 
de  maladies. 


(à)  Je  parlerai  d^ns  un  autre  ouvrage , de  la  nature 
particulière  de  l’évaporation  no&urne  des  feuilles  , & 
de  l’émanation  continuelle  des  fruits  & des  fleurs.  J’en 
ai  déjà  donné  un  apperçu  à la  fin  de  la  préface  de  la 
première  édition  françoife  : je  l’ai  omis  dans  cette  fécondé 
édition  , parce  que  je  compte  traiter  bientôt  ce  fujet 
ailleurs. 


* • *---r 
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Il  eff  vrai  que  les  premiers  Européens 
qui  établirent  des  colonies  dâiïs  les  pay$ 
chauds  dè  1’Amérique  méridionale  , y 
trouvèrent  le  climat  plus  mal-fain  qu’il 
n’eft  à préfent  que  les  forêts  y font  en 
partie  détruites  : mais , dans  ces  pays,  les 
forêts  étoient  fi  épaiffes , qu’on  ne  poü- 
voit  y entrer  fans  fe  frayer  un  chemin. 
Ainfi  l’air  y croupifioit;  l’évaporation  de 
l’humidité  de  la  terré  & des  infeftes  fans 
nombre  ne  pouvoit  fe  difliper  , & les 
rayons  du  foleil  ne  pouvoient  percer  le 
feuillage  touffu. 


SECTION  XIV. 


La  plupart  des  racines  récemment  tirées  de 
la  terre  i exhalent  un  air  mal-fain  nuit 
& jour,  dans  la  lumière  & à t ombre , 
& répandent  un  poifon  dans  ï air  envi ■ 
tonnant . 

C E que  les  feuilles  font  feulement  pen« 
dant  la  nuit  & dans  l’obfcurité,  les  racines 
le  font  toujours.  La  différence  cependant 
entre  diverfes  racines  à Cet  égard  , eft 
beaucoup  plus  grande  qü*entre  différentes 
feuilles  \ car  je  n’ai  pas  encore  trouvé  une 
feule  plante  qui  ne  gâtât  Pair  pendant  la 
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nuit  en  été,  lorfqu’on.en  tenoit  la  tige 
plongée  dans  l’eau  , pour  entretenir  la  vé- 
gétation. Mais  j’ai  trouvé  des  racines  , 
telles  que  celles  du  becabunga , qui  ne  font 
pas  capablesdè  gâter  l’air  pendant  le  jour, 
jufqu’à  le  rendre  incapable  d’être  refpiré. 
Ces  exceptions  font  cependant  en  petit 
nombre.  Je  n’ai  point  été  étonné  de  l’in- 
nocence de  ces  racines , vu  que  leur  na- 
ture paroît  différer  très-peu  de  celle  des 
tiges. 

Je  peux  dire  en  général , que  toute  ra- 
cine a plus  ou  moins  de  faculté  de  cor- 
rompre l’air  en  tout  temps  & en  tous  lieux." 
Il  y en  a parmi  elles  qui  ont  un  pouvoir 
furprenant  de  l’infefter , telles  que  les 
racines  des  joncs , quoiqu’on  en  ait  très- 
foigneufement  enlevé  toute  la  bourbe.  Les 
racines  de  la  perficaire  ne  cèdent  guère 
à celles-ci.  Les  carottes  jaunes  gâtent  aufîi 
beaucoup  l’air  commun.  Les  racines  d’un 
pied  de  moutarde  , finapis  alba , enve- 
loppées d’eau , & expofées  au  foleil , ont 
donné  une  quantité  d’air  que  je  trouvai 
plus  mauvais  cjue  l’air  commun,  & ca- 
pable même  d éteindre  la  flamme.  Ces 
racines  ont  une  qualité  fi  mal-faifante  , 
qu’elles  corrompent  l’air  commjun.au.  mi* 
lieu  du  foleil.  ' . . • 

Si  l’on  expofe  au  foleil  une  plante  a^yec 
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fes  racines , toute  enveloppée  d’eau , on  ob- 
tient un  air  dephlogiftiqué  $ ce  qui  prouve 
que  l’effet  nuifible  des  racines  eft  com- 
penle  amplement  par  l’influence  falubre 
des  feuilles. 


SECTION  XV. 

Toutes  les  fleurs  exhalent  en  tout  temps  un 
air  des  plus  mortels & empoifonnent 
une  grande  majfe  d?  air,  ^ autant  au  milieu 
du  Joleil,.  que  dans  la  nuit  & à Id  ombre \ 

! L E dofteur  Prieflleydycdvi  obfervé  qu’une 
rofe  renfermee  dans  un  verre  9 corrompt 
tellement  l’air  qui  l’entoure  , qu’il  devient 
incapable  d’être  refpirë  ; & il  en  conclut, 
avec  raifon,  que  l’air  d’une  chambre  peut 
etre  infefté  par  de  telles  fleurs. 

J ai  fournis  à l’expérience  toutes  les 
fleurs  que  je  pouvois  trouver  dans  mon 
voifinage , & je  n’en  ai  rencontré  aucune 
qui  ne  gâtât  1 air  en  tout  temps , fur- 

tout  lorfque  les  tiges  étoient  mifes  dans 
l’eau. 

Les  fleurs  couvertes  d’eau  exhalent  un 
peu  d’air , mais  très  - lentement , & en 
très-petite  quantité  ; cet  air  eft  des  plus 
empoifonnés.  Mais  lorfqij  elles  font  dans 

' ' ’ " - E ij  * 


68  Expériences 

de  l’air  commun,  elles  le  gâtent  en  peu 
d’heures  , & le  rendent  entièrement  mal- 
faisant. Leur  influence  pernicieufe  leur  eft 
fi  inhérente  , que  le  foleil  n’a  aucun  pou- 
voir de  l’empêcher.  Un  bouquet  contenant 
environ  trente  fleurs  de  chèvre  * feuille  , 
Lonicera  Capri  folium , dont  tout  le  monde 
connoît  le  parfum  agréable , gâtoit  tant 
une  maffe  de  deux  chopines  d’air  dans  trois 
heures  , au  milieu  du  jour  , qu’une  chan- 
delle n y pouvoit  plus  brûler.  Ces  fleurs , 
après  avoir  empoifonné  une  grande  maffe 
d’air , n’ont  rien  perdu  de  leur  odeur , dont 
elles  ont  imprégné  l’air  qui  en  étoit  em- 
poifonné } de  façon  qu’une  perfonne  qui 
céderoit  à fon  goût  pour  ces  fleurs,  pour- 
roit  fe  mettre  aifément  dans  le  danger  le 
plus  grand  de  périr. 

Les  morts  fubites  occafionnées  par  une 
quantité  inconfidérée  de  fleurs  tenues 
dans  une  petite  chambre  à coucher , étroi- 
tement fermée  , ne  font  pas  très  - rares. 
Comme  ce  poifon , qui  n’efl:  redouté  que 
de  peu  de  monde , fe  cache  fouvent  fous  le 
parfum  le  plus  délicieux  , il  a quelquefois 
fait  périr  des  perfonnes , dont  ou  a attri- 
bué la  mort  iubire  à toute  autre  caufe. 
Il  y a eu  cet  été  ( en  1779  ) , encore  une 
femme  trouvée  morte  dans  fon  lit , à Lon- 
dres , fans  qu’on  ait  pu  attribuer  cette  fin 
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tragique  à une  autre  caufe  qu’à  une  grande 
quantité  de  fleurs  de  lis  qu’elle  avoit 
placées  près  de  fon  îir  r dans  une  petite 
chambre.  J’ai  entendu  raconter  nombre 
de  fois  de  tels  accidens  fâcheux.  Le  fa- 
van  t TrUler  décrit  l’hiftoire  tragique  d’une 
jeune  fille  qui  fut  tuée  par  une  grande 
quantité  dé  fleurs  de  violette , qu’elle  avoir 
placées  près  de  fon  lit,  dans. un  petit  ap- 
partement exactement  fermé.  Il  cite  un 
autre  cas  de  cette  nature , arrivé  à Lon- 
dres en  1764.  Une  jeune  demoifelle  ^ cou- 
chée avec  une  fervante,  dans  une  petite 
chambre  où  était  une  grande  quantité  de 
fleurs,  s’éveilla  au  milieu  dé  la  nuit,  dans 
une  grande  angoiffe,  prête  à mourhv 
N’ayant  pas  la  force  de  fortir  de  fan  lit,, 
elle  éveilla  là  fervante , qui  fe  trouvoit  de 
même  très-malade,  & en  grand  danger  de 
mourir.  CeU'e  - ci.  eut  cependant  encore 
allez  de  force  pour  fé  lever,  pour  mettre 
lès  fleurs  hors  de*  là  chambre  , ouvrir 
les  fenêtres  , changer  l’air,.  & fe  fauver 
ainfi  avec  fa  compagne  dû.  danger  quiles 
menaçait  toutes  deux.  Martinus  Cromerus 
(lit.  1.  de  rebus  Polonorum)  raconte l’hif- 
toired’un  Lau rendus  9 évêque  de  Breflau, 
qui  fut  fuffoqué  par  des  rofeSà  Micronimuà 
Hennengès  ( in  Genealogiâ  Comitum  Sak» 
menfiiurt  ) décrit  un  cas  mneftè  femblable* 

■ H| 
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arrivé  à une  comteffe  de  Salm.  Celui  qui 
defirera  connoître  plus  d’hiftoires  tragi- 
ques arrivées  par  cette  même  caufe , peut 
confulter  les  Opufdüla  meiica  ac  medico- 
philologica  Danielis  IVilhelmi  Trille  ri , phi- 

lofoph.  & medic.  do3.  &c vol.  i 

page  237  , où  fe  trouve  Dijfenatio  me- 
dica  nova  de.  Morte  fubitâ  ex  nimio  viola - 
rum  odore  obortâ. 

Ce  neft  nullement  ce  principe  des  fleurs 
qui  affefte  notre  odorat , & qui  caufe  à 
quelques  femmes  hyftériques  , des  fyn- 
copes  & des  maux  de  tête  ^ auquel  on 
petit  attribuer  l’effet  pernicieux  que  pro- 
duit Pair  enfermé  avec  les  fleurs.  Ce  poi- 
fon  n’a  abfolument  rien  de  commun  avec 
le  parfum.  On  peut  s’en  convaincre , en 
mettant  dans  un  bocal  du  coton  fortement 
imbibé  d’huile  efTentieile  de  rofes.  Ce  coton 
retenu  pendant  vingt-quatre  heures  dans 
un  yafë , n’avoit  pas  altéré  la  bonté  de 
1 air^  au  lieu  qu’une  feule  rofe  avoit,  dans 
lê  meme  temps , rendu  mortel  une  égale 
quantité,  du  même  air. 

M,  White  a obfervé  que  les  parfums , 
par  eux-mêmes * n’infeftentpas  l’air.  Pliïlof. 
TranfaS.  Vol.  <58  , p.  208. 
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Tous  les  fruits  en  général  exhalent  Un  air 
pernicieux  jour  & nuit , dans  la  lumière 
& dans  t ombre  y & pofsèdent  une  faculté 
confidérable  de  communiquer  une  qualité 
des  plus  mal- faij antes  à V air  environ - 
nanu  •"  ■ ''  ' : * ; 

J’a  1 été  fort  étonné,.  & mêine  un  pett 
fâché,  de  découvrir  tin  poifon  caché  dans 
les  fruits  y qui  cônftitûent  une  fi  grande 
partie  de  nos  alimens,  d’autant  plus  que 
j’en  ai  trouvé  quelques-uns,  même  des  plus- 
délicieux  pour  lé  goût  & pour  l’odeur* 
qui  poffèdent  ce  pouvoir  dans  un  degré 
furprenant ,.  comme  les  pêches.  Il  m’a 
paru  même  que  la  qualité  mal-faifante 
de  quelques  fruits  furpaffoit  celle  des  fleurs». 
Mais , ayant  trouvé  que  le  foleil  n’avoit 
que  trèspeu  ou  point  de  pouvoir  d’empê- 
cher 1 influence  nuifible  des  fleurs,  j’ai  vu^ 
avec  quelque  fatisfaftion , que  cet  aftre 
exerce  affez-  de  pouvoir , au  moins  fur 
quelques  fruits,  pour  leur  ôter  entière- 
ment la  faculté  de  nuire  r tandis  qu’itn’a 
pas  ce  pouvoir  fur  d’autres*  J’ai  ohfervé 

E iv 
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qu’une  pêche  , à l’ombre , peut  corrompre 
tellement  une  maffe  d’air  fix  fois  plus  grande 
que  fon  volume  , qu’elle  en  étoit  devenue 
absolument  mortelle  pour  un  animal  qui 
l’auroit  refpirée , & que  ce  fruit  peut  ren- 
dre une  telle  quantité  d’air  fi  nuifible, 
même  au  milieu  du  loleil,  que  la  flamme 
d une  bougie  s’y  éteignoit  d’abord.  Le 
foleil  empêche  entièrement  la  malignité 
de  quelques  fruits  verts  , comme  des  ha- 
ricots , & ne  peut  arrêter  en  rien  celle  des 
mûres , des  mûres  de  ronce  & de  beau- 
coup d’autres  fruits. 

En  confidérant  que  les  feuilles  des  plantes 
font  en  général  vertes , & que  la  matière 
végétale , que  le  doreur  P\rieflky  a trouvé 
donner  une  grande  quantité  d air  déphlo* 
giftiqué,  eft  aufli  de  cette  couleur,  j’avois 
quelque  çfpérance  que  les  fruits  verts  don* 
neroient  au  foleil  çet  air  bienfaifant.  Pour 
découvrir  çe  qu’il  en.  étoit , je  mis  dans 
*m  bocal  plein  d’eau  de  pompe,  quelques 
haricots  verts  j je  le  plaçai  renverfé  au 
foleil  pendant  quatre  heures;  j’en  voyoi* 
fortir  une  quantité  confidérabie  d’air  en 
fotme  de  bulles , de  la  manière  dont  elles 
paroilTent  fur  les  feuilles,  ce  quiaugmen- 
loit  mon  efpérance  : mais , eu  examinant 
Pair  que  j’en  avois  obtenu  en  aflez  grande 
quantité  , jç  fus  trompé  dans  mon  attente* 
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Il  fe  trouva  de  l’air  commun  d’une  qualité 
très-inférieure  (1). 

La  curiofïté  m’excita  d’abord  à examiner 
l’effet  de  ce  fruit  fur  l’air  commun  dans 
i’obfcurité;  je  plaçai  deux  douzaines  de 
haricots  verts,  d’une  petite  efpèce,  fous 
un  bocal  renverfé  contenant  deux  pintes  : 
les  ayant  laiflees  pendant  une  nuit , j’exa- 
îninai  l’air,  & je  le  trouvai  fi  empoifonné, 
ouun  jeune  poulet  y moqroit  en  moins 
de  vingt  fécondés.  En  comparant  cet  effet 
pernicieux  des  fèves  à celui  des  plantes 
dans  la  nuit , je  trouvai  que  celui  des  fèves 
furpaffoit,  en  mauvaife  qualité , toutes  les 
plantes  que  j’ai  examinées.  On  peut  conful- 
ter  les  expériences  relatives  à ce  fait  inté- 
reffant , fous  les  nombres  75-91 , & fur- 
tout  les  expériences  88-89* 


, (0  pouvoir  du  foleil  d’arrêter  l’influence  malfai* 
lante  des  haricots  verts  fur  l’air , va  fl  loin  dans  un  très* 
fceau  jour,  qu  on  en  obtient  même  un  air  déphlogiftiqué* 
quoique  d utic  balle  qualité.  Al.  Sènebier  l’a  très-bien  re* 
marqué  dans  fes  mémoires  imprimés  en  1782.  Les  raifins 
expofés  au  foleil  dans  l’eau,  m’ont , dans  un  fort  beat». 
j*üc  >.  ^«nné  aufli  un  air  plus  pur  que  l’air  çoromun*, 

i 
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S E C T I O N XVII.  . 

Le  pouvoir  qu  ont  les  Plantes  de  corriger 
le  mauvais  air  furpafje  celui  quelles  ont 

d’arriéliorer  le  bon  air . 

* T r • • ' ' • * 

Le?  expériences  du.  doffeur  Priejlley , 
par  lefquelies  il  paroît  démontré  que  les 
plantes  végètent  beaucoup  mieux  dans 
un  air  putride  ou  rendu  impur  par  la  ref 
piration  ou  par  la  flamme  d’une  chan- 
delle , me  faifoient  foupçonner  que  la 
faculté  qu’ont  les  plantes  de  corriger  l’air 
yicié , fe  trouveroit  plus  grande  que  celle 
d’améliorer  le  bon  air.  Pour  décider  la 
queftion,  j’ai  mis  égale  quantité  de  pieds 
de  menthe  poivrée,  mentha  piperitis , dans 
deux  bocaux  de  la  même  capacité,  après 
les  avoir  remplis  d’eau  de  pompe.  Je  hs 
monter  dans  l’un  de  ces  bocaux  une  certaine 
quantité  d’air  communrdont  la  bonté  étoit 
alors  telle  , qu’une  mefure  dé  cet  air  &une 
d’air  nitreux  f^réduifoient  à 1.067(0);  dans 
l’autre , je  fis  monter  la  même  mefure  d air 


(a)  Le  le&eur  trouvera  ci-après  l’explication  de  ces 
nombres , dans  l’introduftion  à la  fécondé  Partie  de  cet 
ouvrage. 
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commun  vicié  par  la  refpiration , de  façon 
qu’une  mefure  de  cet  air  & une  d’air  ni- 
treux occupoient  1.34.  Les  deux  vafes 
étoient  expofés  à l’air  libre  & à un  beau 
foleil  à onze  heures  : je  les  examinai  à deux 
heures;  alors  je  trouvai  l’air  commun  telle- 
ment amélioré , qu’une  mefure  de  cet  air 
& une  d’air  nitreux  occupoient  100,  ou 
une  mefure  exactement.  L’air  vicié  étoit 


déjà  tellement  corrigé,  qu’il  approchoit  de 
la  bonté  de  l’air  atrnofphérique  , au  mo- 
ment ou  fê  fàifoit  l’expérience  ; car  une 
mefure  dé  cet  air  & une  d’air  nitreux  * 
occupoient  i.o8|.  Après  avoir  pris  de  ces 
bocaux  l’air  néceffaire  à faire  l’examen  qui 
vient  d’être  rapporté,  je  les  remis  de  nou- 
veau au  foleil  jufqu  a quatre  heures;  pour 
lors  je  trouvai , par  une  fécondé  épreuve , 
Tes  airs  devenus  encore  meilleurs  ; car  une 
mefure  de  TaiFcômmüh'&  une  d’air  ni- 


uyuic^du  uc  1 auiiur 

fphere;  car  une  mefure  de  cet  air  & une 
a air  nitreux;  occupoient  105. 

Comparons  à préfent  l’effet  de  la  même 
plante  fur  ces  deux  airs  dans  les  mêmes 
circonffances , & nous  verrons  que  celle 
qui  étoit  enfermée  avec  l’air  vicié , lavoir 
conduit  de  1.3  4 jufqu’à  1 .05 , & que  l’autre 
qui  étoit  enfermée  avec  l’air  commun  non 
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vicié , ne  l’avoit  mené  que  depuis  i .06 1 juf- 
qu’à  0.95.  Ainft  la  même  plante  avoit 
corrigé  beaucoup  plus  l’air  gâté,  qu’elle 
n’avoit  amélioré  l’air  de  bonne  qualité. 
Cette  expérience  a été  répétée  plufieurs 
fois  avec  le  même  fuccès. 

Comme  l’expérience  démontre  que  les 
plantes  végètent  particuliérement  bien 
dans  un  air  putride , il  eft  probable  qu’elles 
y trouvent  plus  de  phlogiftique  ou  de  prin- 
cipe inflammable , qui  eft  une  nourriture 
propre  à la  plante , que  dans  l’air  commun. 
Ceci  nous  indique  pourquoi  une  plante 
doit  néceflairement  avoir  un  pouvoir  plus 
grand  de  corriger  un  air  gâté  , que  d’amé- 
liorer un  air  déjà  bon;  car , trouvant  plus 
de  nourriture  dans  l’air  mauvais , elle  en 
abforbe  plus,  & rend  cet  air  plus  propre 
à la  refpiration  , à mefure  qu’elle  en  dé- 
robe le  phlogiftique  qui  le  rend  nuiftble 
aux  animaux. 

Nous  avons  vu  dans  la  Se&ionXIII,  que 
les  plantes  enfermées  pendant  la  nuit  avec 
de  l’air  commun,  corrompent  cet  air,  & 
le  rendent  très-nuifible  aux  animaux.  Il 
rfy  a pas  de  doute  que  la  même  opération 
des  plantes  n’ait  lieu  dans  leur  état  natu- 
rel ; mais  nous  n’avons  pas  encore  trouvé 
un  moyen  propre  à démontrer  cet  effet* 
jçar  l’air  commun  paroît  également  bon 
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pendant  ia  nuit  & pendant  le  jour.  Tai  fait 
nombre  d’effais  divers  pour  découvrir  fi 
l'air  de  l’atmofphère  fe  trouve  réellement 
altéré  dans  l’obfcurité  , & je  n’ai  pu  y re- 
connoître  aucune  différence  fenfible.  Pour 
comprendre  laraifon  de  ceci,  il  faut  confi- 
dérer  que  le  principe  phlogiftique , ou  l’éma- 
nation méphitique  que  les  plantes  exhalent 
dans  l’obfcurité , étant , au  moins  en  partie , 
plus  légère  que  l’air  commun,  monte  à 
mefure  qu’elle  fort  de  la  plante , & qu’ainfi 
la  région  inférieure  dans  laquelle  nous  ref- 
pirons,  en  eft  débarraffée  à mefure  qu’elle 
efi:  produite  : ainfi,  ce  qui  arrive  dans  l’ex- 
périence dont  il  s’agit,  ne  peut  avoir  lieu 
dans  l’état  naturel  des  chofes , quoique  la 
même  opération  des  plantes  s’exécute  réel- 
lement , puifque  l’air  enfermé  dans  un  vafe 
ne  peut  s’échapper. 

Il  y a des  plantes  qui  ont  un  pouvoir  fi 
grand  de  corrompre  l’air  pendant  la  nuit, 
que  je  doute  fort  quelles  foient  en  état 
de  le  corriger  entièrement  pendant  le  jour; 
telle  elî  la  jufquiame.  Ceci  aura  lieu  fur- 
tout  , fi  la  quantité  d’air  enfermé  avec  la 
plante  n’efl:  pas  confidérable.  Mais,  quel- 
que confidérable  que  foit  l’émanation  mé- 
phitique de  cette  plante,  il  ne  peut  ce- 
pendant en  rien  arriver  de  fâcheux , tant 
quelle  fe  trouve  à l’air  libre 5 car,  en  tous 
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cas  , l’air  méphitique  de  cette  plante  en 
fort  , comme  de  toute  autre  , peu-à-peu  , 
& s’éloigne  à mefure  qu’il  fort.  Il  fe  peut 
auffiqu’ily  ait  quelque  autre  agent  encore 
inconnu,  qui,  pendant  la  nuit , dé.txuife  ou 
corrige  cet  air  mal-faifant  des  végétaux  \ 
&,  ïuppofe  qu’il  n’exiftât  pas  un  pareil 
agent , il  n’en  réfulteroit  aucun  mal  pour 
les  animaux  , parce  que  cette  émanation 
s’élève  fucceffivement  au  - deflus  de  la 
couche  d’air  où  nous  refpirons , & s’y 
délaie  aflez  pour  ne  plus  pouvoir  nuire. 

L’expérience  4 1 femble  indiquer  qu’une 
plante  peut  tellement  vicier  l’air  pendant 
une  feule  nuit,  qu’elle  peut  à peine  le  cor- 
riger pendant  toute  la  journée  Suivante  $ 
mais  il  eft  néceffaire  de  considérer  qu’une 
plante  féparée  de  fa  racine  , & enfermée 
dans  l’efpace  étroit  d’un  bocal,  ne  fauroit 
avoir  la  vigueur  qu’elle  a dans  l’état  na- 
turel. On  peut  aufîi  confulter  les  expé- 
riences 5 1 , 5 6 , 5 7 , 5 8 , 5 9 , 60, 
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SECTION  XVIII. 

Sur  l'effet  des  Plantes  vivantes  tenues  dans 
les  appartemens. 

Q u, o i q u e j e penfe  que  tenir  une  petite 
quantité  de  plantes  vertes  dans  une  cham- 
bre affez  ipacieufe  , foit  une  chofe  affez 
indifférente  pour  la  fanré  de  celui  qui  y vit , 
je  crois  cependant  qu’il  nous  intéreffe  de 
lavoir  l’effet  que  les  plantes  ont  réelle- 
ment fur  l’air  dont  elles  font  environnées  , 
pour  pouvoir  éviter  le  danger  d’un  excès 
inconfidéré. 

L’effet  que  les  plantes  ont  fur  l’air  d’un 
appartement  pendant  le  jour,  diffère  beau- 
coup de  celui  quelles  ont  pendant  la  nuit. 
Si  les  plantes  reçoivent  la  lumière  direfte 
du  foleil,  elles  tendent  à rendre  l’air  de 
1 appartement  meilleur.  Si  on  les  place  de 
façon  qu’elles  ne  foient  pas  expofées  aux 
rayons  dufoleil,  mais  qu’elles  foient  cepen- 
dant affez  éclairées  parla  lumière  4u;  jour, 
elles  n’altèrent  en  aucune  manière  l’air  : 
mais  ff  on  les  met  loin  des  fenêtres  3 dans 
des  appartenons  ou  le  foleil  ne  donne  pas, 
ou  dans  toute  plaçe  de  la  mai/qn  ou  ff  ur)e 
chambre  qui ne  fe  trouve  pas  bien  éclairée. 
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elles  y rendent  l’air  manifeffement  vicié  \ 
& cet  effet  mal-faifant  eff  d’autant  plus  con- 
fidérable , que  l’endroit  où  les  plantes  fe 
trouvent  eff  plus  obfcur.  Toute  plante 
corrompt  plus  ou  moins  l’air  de  la  chambre 
pendant  la  nuit  , fur-tout  au  milieu  de  l’été, 
& lorfque  les  plantes  font  en  fleurs*  J’avoue 
que  quelques  pots  de  fleurs  tenus  dans  une 
chambre  ne  font  ni  bien  ni  mai  * mais  je  me 
fouviens  d’avoir  trouvé  fouvent  plufieurs 
orangers  placés  dans  des  appartenons  pour 
ornement , & pour  purifier  l’air , à ce  qu’on 
me  difoit.  Je  ne  puis  plus  envifager  cette 
pratique  comme  indifférente  , depuis  que 
j’ai  découvert  l’influence  no&urne  des  vé* 
gétaux  fur  l’air  environnant , fur  - tout  fr 
les  plantes  font  grandes  & la  chambre 
petite.  Quoi  qu’il  en  foit,  je  ne  les  fouffri* 
rois  plus , pendant  I3  nuit , dans  l’apparte- 
ment d’un  malade  confié  à mes  foins. 

Voici  une  expérience  qui  me  femble 
décifive  à cet  égard.  Je  plaçai  dans  une 
chambre , devant  la  fenêtre  au  foléil , une 
plante  mife  fous  un  bocal  renverfé  ; je 
plaçai  dans  le  même  temps  un  autre  bocal, 
avec  une  plante  de  la  même  efpèce  , dans 
un  coin  ombragé  de  la  même  chambre.  En 
examinant,  après  deux  ou  trois  heures, 
l’air  de  ces  deux  bocaux,  je  trouvai  celui 
du  bocal  expofé  aux  rayons  du  foleil , 

meilleur 
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meilleur  que  l’air  de  l’atmofphère,  & celui 
de  l'autre  bocal , moins  bon  qüe  l’air  com- 
mun. Je  retournai  enfuite  l’expérience  , en 
plaçant  le  bocal  qui  avoit  été  expofé  aü 
îoleil , dans  i’ehdroit  Ombragé  où  l’autre 
bocal  avoit  été , & en  mettant  au  foieii  le 
bocal  qui  avoit  été  à l’ombre.  L’expérience 
ainfi  retiverfée  donna  un  réfültat  tout  op- 
pofé,  c’eft-à-dire , que  l’air  du  premier  bo- 
cal, qui  avoit  été  amélioré,  fe  trouvoit 
àlors  devenu  moins  bon  que  l’air  atmo- 
fphérique , & Celui  du  bocal  qui  avoir  été 
transféré  de  l’ombre  aü  foleil , fe  mori- 
troit  d’une  qualité  füpérieure  à celui  de 
l’atmofphère.  J’ai  répété  l’expérience  avec 
le  même  fuccès.  On  peut  confulter  une  ex- 
périence de  ce  genre  fous  le  n°  4^. 
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feuilles  des  P tantes  meurent  plutôt  $ 
lorfque  les  bulles  d nr  dephlo g 1 fl  1 que  dont 
elles  fe  chargent  dans  l’eaufen  font  fi * 
parées . 

Lorsqu’on  fécoüe  les  feuilles  cou- 
vertes d’eau,  & déjà  chargées  de  bulles 
d’air , celles-ci  s’en  féparent , & (ont  bienrôt 
remplacées  par  d autres  bulles  -,  on  peut 

F 


S 2 Expériences 

obtenir  par  ce  moyen  une  fuite  de  nou-r 
veiles  bulles.  J’ai  obfervé  qu’en  général 
l’air  déphiogiftiqué  contenu  dans  ces  fé- 
condés bulles  fe  trouve  être  plus  fin  que 
celui  des  premières  : cela  vient , je  penle , 
de  ce  qu’il  eft  difficile  de  féparer  abfolu- 
ment  tout  l’air  atmofphérique  adhérent 
aux  feuilles,  fur-tout  à celles  dont  la  lur- 
face  eft  veloutée  ou  raboteufe  , telles  que 
les  feuilles  de  la  fauge. 

Quelques  efpèces  de  feuilles  font  parti- 
culiérement fécondes  en  bulles  d’air , de 
façon  qu’il  y en  a qui  les  reproduifent  juf- 
qu’à  neuf  ou  dix  fois  -,  telles  font  les  feuilles 
du  poirier  : celles  de  vigne  font  auffi  en 
état  de  donner  fucceffivement  un  grand 
nombre  de  nouvelles  bulies. 

En  faifant  ces  expériences , j’obfervois 
que  les  feuilles  dont  j’avois  féparé  les 
bulles  d’air  par  une  légère  fecoufie , étoient 
fanées  beaucoup  plutôt  que  celles  que 
j’avois  laiffées  tranquilles.  Une  feuille  de 
vigne , mife  dans  un  verre  plein  d’eau  de 
pompe  , & laiffée  tranquillement  à l’air 
libre  pendant  plufieurs  jours,  donnoit  des 
bulles  qui  parvenoient  à une  grandeur  très- 
confidérable  , & qui  reftoient  pour  la  plu- 
part collées  à la  feuille  pendant  huit  jours 
entiers.  Cette  feuille  confervoit  fa  fraîcheur 
pendant  tout  ce  temps  ; pendant  qu’une 
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autre  feuille , de  la  même  efpèce  & gran- 
deur, mile  auffi  dans  l’eau  , & placée  près 
de  l’autre,  étoit  fanée  en  moins  de  deux 
jours,  les  builes  d’air  en  étant  féparées  plu- 
fieurs  fois  par  une  légère  fecouffe  donnée 
au  verre*  Cette  fécondé  feuille  avoir  perdu 
l’épiderme,  ou  cette  efpèce  de  membrane 
matte  ou  moins  liffe , ëc  non  vernie , qui 
couvre  la  furface  inférieure  ; au  moins  cette 
membrane  étoit  devenue  tranfpaiente , fi 
t elle  n’étoit  pas  réellement  détruite.  Cette 
tranfparence  s’obfervoit  principalement 
fur  les  endroits  même  où  les  builes  d’air 
avoient  été  attachées*  Cette  expérience  a 
. été  répétée  plufieurs  fois  avec  le  même 
réfultat* 

Ne  poùrroit-on  pas  conclure  de  cette 
: obfervation , que  les  feuilles , ne  pouvant 
' j*us  abiorber  de  l’air  pour  remplacer  celui 
qui  en  fort  tous  la  forme  de  bulles , meurent 
p r une  eipèce  d’épuifement  ou  marafme, 
& que  leur  organifation  relTemble  en  quel- 
que façon  à celle  des  animaux  , qui  perdent 
leur  vie  par  les  excrétions  continuelles, 
lorsqu'ils  ne  font  pas  en  état  de  réparer  ces 
pertes  par  de  nouvelle  nourriture  ? 

Il  iemble  que  les  végétaux  tirent  de  ja 
terre  a plupart  de  leurs  humeurs  aqueufes 
pompées  par  les  filamens  nombreux  des  ra- 
cines , & qu’ils  prennent  de  l’atmofphère 
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le  phiogiftique  qui  fait  la  principale  parti® 
de  leur  nourriture  ; ils  en  abforbent  l’air 
tel  qu’il  eft , c’eft-à-dire , imprégné  du  prin- 
cipe inflammable.  Cet  air  eft  digéré  ou 
élaboré  par  les  organes  de  la  plante , de 
façon  que  le  phiogiftique  y refte  comme 
une  de  fes  principales  nourritures,  & que 
le  fiiperflu  privé  du  phiogiftique,  & devenu 
un  excrément  pour  la  plante  , eft  expulfé 
par  les  conduits  excrétoires , & rendu  à la 
mafle  de  l’atmofphère  : il  entretient  ainft 
l’atmofphère  dans  le  degré  de  falubrité  né- 
ceflaire  pour  les  animaux  -,  ceux-ci , à leur 
tour , en  refpirant  cet  air  purifié , en  tirent 
ce  qui  eft  néceflaire  pour  la  continuation 
de  leur  vie , & rendent  le  refte  comme 
fuperflu  & nuifible  à leur  conftitution,  mais 
devenu  de  nouveau  falutaire  aux  végétaux. 
Cette  théorie  femble  être  fondée  fur  Its 
loix  de  la  nature  , & répand  de  nouvelles 
lumières  fur  l’économie  des  végétaux  , & 
fur  la  relation  entre  eux  & le  règne  ani- 
mal ; elle  nous  indique  pourquoi  les  plantes 
végètent  fpécialement  bien  dans  un  air 
putride,  où  nous  trouverions  bientôt  la 
mort , & pourquoi  elles  languiflent  dans 
l’air  déphlogiftiqué,  dans  lequel*  un  animal 
devient  plus  vigoureux,  & prolonge  fa  vie 
beaucoup  plus  long  - temps  que  dans  le 
meilleur  ah  atmofphérique. 
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Les  végétaux  étant  des  êtres  doués- de 
vie,  mais  incapables  de  mouvement  pro- 
greffif , & deftinés  à refter  continuellement 
dans  le  même  endroit  où  ils  ont  pris  naif- 
lance , ne  peuvent  pour  cette  raifon  aller 
à la  recherche  de  leur  nourriture  ; ils  doi- 
vent trouver,  dans  le  petit  efpace  qu’ils 
occupent,  tout  ce  dont  ils  ont  befoin  pour 
ieurfubfiftan.ee , & pour  remplir  la  fonftion 
que  la  providence  leur  a départie  ; ils  ont 
befoin  de  répandre  dans  la  terre  un  nombre 
infini  de  filamens,  comme  autant  de  fi- 
phons,pour  abforber  l’humidité  qui  fe  pré'* 
fente  à leurs  orifices  $ & cette  humidité 
femble  fuffire  pour  la  confervation  de  la 
plupart  des  arbres  en  temps  d’hiver.  Mais 
les  plantes  étant  deftinées  à remplir,  en 
été  , des  vues  plus  étendues , & qui  ne  font 
pas  limitées  à leur  propre  individu  r elles 
ont  hefoin  de  nouveaux  organes  pour  les 
accomplit  y elles  répandent  dans  l’air  qui 
les  environne  ces  éventails  fans  nombre  y 
je  veux  dire  les  feuilles  , en  les  difpofant 
de  la  manière  la  plus  propre  à ne  pas  s’in- 
commoder les  unes  les  autres , & en  les 
arrangeant  le  plus  avantageufement  pour 
recevoir  l’influence  de  cetaftre  bienfaisant,, 
dont  la  lumière  excite  dans  leurs  organes 
une  aélion  merveilleufe  r par  laquelle  ils 
abforbent  de  Fatmafphère  une  grande. 
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quantité  d’air;  elles  en  répandent  ce  qui 
eft  le  plus  pur  dans  la  maffe  dont  ils  Font 
pompé  , en  confervant  pour  elles-mêmes 
ce  qui  eft  un  aliment  convenable  à leur 
nature  , & nuiftbie  à la  nôtre. 


SECTION  XX. 

Sur  le  pouvoir  qu  ont  les  Végétaux  d' ab« 
forber  différentes  efpèces  d'air , 

Si  on  enferme  une  plante  dans  un  bocal 
avec  une  quantité  donnée  d’air  commun , 
& qu’on  la  place  dans  un  endroit  obfcur, 
on  trouvera  , en  général , qu’elle  aura  , au 
commencement , abforbé  une  quantité  de 
cet  air  ( a ).  Cette  quantité  diffère  beau- 
coup , félon  la  nature  particulière  de  la 
plante, & félon  les  différentes  circonftances 
qui  peuvent  avoir  lieu  dans  cette  expé- 
rience. Lorfque  j’ai  publié  l’édition  angioife 
de  cet  ouvrage  , je  n’ai  pas  eu  le  temps 


(a)  J’ai  détaillé  quelques  expériences  qui  regardent 
l’abfQrption  de  l’air  par  les  plantes , dans  un  mémoire 
Inféré  a,u  Journal  de  Phyfique  de  l’Abbé  Roger  Â pour 
Je  mois  de  juin  1784,  8c  ultérieurement  dans  un  autre 
mémoire  inféré  au  même  Journal  pour  le  mois  de  dé- 
cembre de  la  même  année.  J’en  ai  encore  parlé  dans  un 
mémoire  inféré  au  même  Journal  de  février  1756, 
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de  chercher  dans  mes  notes  toutes  tes  par- 
ticularités que  j’ai  obfervées  à ce  fujet.  Je 
fuis  lâché  que  les  circonstances  ou  je  me 
trouve , ne  me  laiflent  pas  plus  de  loifir 
pour  fatisfaire  mon  defir  de  rendre  cet  ar- 
ticle plus  fatisfaifant  , en  combinant  les 
réfultats  de  toutes  les  expériences  que  j’ai 
faites , afin  de  taire  mieux  connokre  cette 
faculté  particulière  des  plantes.  Je  peux 
dire , en  générai,  de  mémoire  , què  quel- 
ques-unes des  plantes  aquatiques  étoient 
particuliérement  avides  d’abforber  une 
affez.  grande  quantité  d’air  commun,  & 
fur-tout  d’air  vicié  par  la  refpiration. 

Je  me  fouviens  qu’une  de  ces  plantes 
avoit  abforbé  une  grande  quantité  d’air  dé- 
phlogiftiqué,  de  façon  que  je  le  trouvai 
diminué  de  La  moitié  r j’efpère  pouvoir 
donner  un  rapport  plus  fatisfaifant  de  cette 
faculté  des  plantes  , dans  le  fécond  volume 
de  cet  ouvrage- 

Quoiqu  il  m ait  toujours  paru  que  les 
végétaux  ablorbent  un  plus  grand  volume 
d’air  pendant  la  nuit  que  pendant  Le  jour, 
je  n’ai  cependant  pas  ofé  en  conclure  que 
les  plantes , dans  leur  état  naturel , absor- 
bent pendant  la  nuit  la  plus  grande  partie 
de  l'air  qu’ elles  rendent  pendant  le  jour  ; 
car  il  me  femble  très-probable  qu’elles  ne 
peuvent  réparer  la  perte  qu’elles  fôufkent 

F iv 


??  Expériences 

en  rendant  tant  d’air  déphlogiftiqué  pen-* 
dant  le  jour,  qu’en  abforbant , dans  le  même 
^emps,  une  égale  quan  ité  d’air  commun 
de  la  malle  de  l’atmofphère.  J’ai  obfervé 
qu’elles  abforbent  réellement  une  quantité 
de  l’air  dont  elles  font  entourées  pendant 
le  jour;  mais  il  feroit  difficile  d’en  déter-r 
miner  la  quantité,  Pendant  le  jour , les 
plantes  donnent  beaucoup  plus  d’air  dé^ 
phlogiftiqué,  qu’il  ne  fort  d’air  méphitique 
durant  la  nuit, 

Cette  abforption  & évaporation  con^ 
tinuelle  d’air  ont  été  clairement  expofées 
dans  les  trois  mémoires  que  je  viens  d’irn 
cliquer, 


SECTION  XXI, 


Comment  on  peut  juger  fi  les  Plantes  font 
déjà  difpofées  à donner  de  l'air  déphlo-i 
gifliqué. 

Comme  l’opération  par  laquelle  les 
plantes  donnent  leur  air  déphlogiftiqué, 
dépend  de  la  lumière  plutôt  que  de  la 
chaleur  du  foleil , on  peut  s’attendre,  avec 
raifon  , que  les  plantes,  s’éveillent  plutôt 
le  matin  , iorfque  le  foleil  n’eft  pas  caché 
par  des  nuages , que  dans  un.  temps  obfçur 
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& nébuleux.  J’ai  trouvé  cette  conjeêture 
confirmée  par  l’expérience.  La  différence 
Clf  fi  grande,  que  les  plantes  commencent 
leur  opération  une  heure  ou  deux  plu- 
tôt , dans  une  matinée  féreine  & claire , 
que  iorfqu’il  fait  un  temps  couvert  & obfcur. 
J’ai  trouvé  que  toutes  les  plantes  du  même 
jardin  ne  fortent  pas  au  même  temps  de 
leur  engourdiffement  nofturne.  Celles  dont 
l’expofition  étoir  telle  , quelles  recevoient 
de  bonne  Heure  les  rayons  du  foleil , de- 
vançaient les  autres  qui  étoient  cachées 
derrière  une  maifon , une  muraille , &c. 
Je  trouvois  même  une  différence  fenfible 
entre  les  feuilles  du  même  arbre  -9  celles 
qui  avoient  reçu  l’influence  direéfe  du  fo- 
leil  fe  trouvant  prêtes  à commencer  leur 
fonftion  djurne , tandis  que  toutes  celles 
qui  étoient  du  côté  oppofé  au  foleil  étoient 
encore  engourdies. 

Pour  favoir  avec  certitude  fi  une  plante , 
dont  on  voudrait  le  matin  tirer  de  l’air 
dephlogiftiqué  , efl:  déjà  difpofée  à en 
donner,  on  n a qu’à  en  plonger  une  feuille 
dans  l’eau  fraîchement  tirée  de  la  pompe. 
Si  elle  pouffe  des  bulles  d’air  aulîi-tôt  quelle 
a coutume  d’en  donner  en  plein  jour  , 
vous  pouvez  vous  affurer  que  la  plante 
eft  dé(à  entièrement  éveillée  . & prête  à 
donner  l’air  déliré.  \ r 
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Il  y a un  autre  moyen  fort  fimple  de 
favoir  exaftement  le  temps  auquel  les 
plantes  font  en  état  de  donner  de  l’air  $ 
c’eft  de  placer  dans  l’endroit  où  font  les 
plante^  dont  on  veut  faire  ufage , un  bocal 
renverfé  plein  d’eau , dans  lequel  il  y ait 
de  la  matière  verte,  que  M.  Priejlley  a 
trouvée  donner  de  l’air  déphlogiftiqué. 
Lorfqu’on  voit  des  bulles  d’air  monter  de 
cette  fubftance  , on  elt  fûr  que  toutes  les 
plantes  expofées  à la  même  lumière  que 
ce  bocal,  ont  déjà  commencé  leur  fonc- 
tion diurne.  On  peut  juger  de  la  quantité 
d’air  déphlogiftiqué  qu’on  obtiendra  de 
ces  plantes , par  l’abondance  des  bulles 
qui  fortent  de  cette  fubftance  verte. 

Mais  ces  indices  de  l’opération  diurne 
des  plantes  déjà  commencée  , ne  peuvent 
être  d’ufage  que  le  matin , puùqu’au  milieu 
du  jour  toute  plante  eft  prête  à donner 
de  l’air  déphlogiftiqué.  11  m’a  paru  allez 
fîngulier  que , quoique  la  lumière  du  fo- 
leil  foit  à-peu-près  de  la  même  force  une 
heure  ou  deux  après  fon  lever  , & au 
milieu  du  jour,  fon  aftion  cependant  eft 
infiniment  plusmanifefte  au  milieu  du  jour  y 
de  façon  qu’une  plante  tenue  dans  l’obf- 
curité  jufqu’au  moment  qu’on  va  l’expofer 
au  foleil , eft  revivifiée  ou  donne  des  bulles 
d’air  à-peu-près  aufti  promptement  que 
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celles  qui  ont  toujours  été  à l’air  libre.  Les 
feuilles  même  & les  branches  féparéesdes 
plantes , & tenues  en  vie  en  laiffant  les 
tiges  dans  l’eau,  ne  font  pas  plus  tardives 
que  les  plantes  fraîchement  cueillies.  On 
jugeroit  aifément  par  ce  phénomène,  que 
la  chaleur  , qui  augmente  à mefure  que  le 
foleil  monte  fur  l’horizon , en  eft  la  caufe  ; 
mais  on  fera  bientôt  convaincu  que  la  cha- 
leur y a très-peu  ou  point  de  part , en  con- 
iîdérant  que  , dans  le  foleil  le  plus  ardent, 
les  feuilles  donnent  de  l’air  déphlogiftiqué 
d’autant  plus  promptement , que  l’eau  dans 
laquelle  on  les  plonge  eft  plus  fraîche. 


SECTION  XXII. 


Pourquoi  quelques  eaux , telles  que  Veau 
dijlillêe , l'eau  bouillie  , &c.  non-feule- 
ment ne  favorifent  pcis  la  produclion  de 
l air  dé p hlogifliqu è , mais  même  empêchent 
cette  produclion  ? 

Comme  je  penfe  avoir  démontré  affez 
clairement  que  l’air  déphlogiftiqué  fortant 
des  feuilles  eft  élaboré  dans  leurs  organes 
par  une  a&ion  vitale,  excitée  & entretenue 
par  la  Jumière  du  jour,  il  paroît  que  tout 
œ qu’il  y a à faire  pour  l’obtenir , eft 
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d’empêcher  qu’il  ne  fe  difperfe  dans  l’air 
commun.  De  toutes  les  fubftances  qui  peu- 
vent empêcher  cette  difïipation  , l’eau 
paroît  la  plus  convenable  ; car  elle  n’inter- 
cepte pas  la  lumière,  & elle  eft  amie  des 
végétaux;  quelques-uns  même  végètent 

f)ar  préférence  dans  ce  liquide.  Les  qua- 
ités  que  l’eau  doit  avoir  pour  cette  fin, 
font  d’être  très -claire,  tranfparente  , & 
allez  imprégnée  d’air  pour  ne  pas  abforber 
avidement  l’air  des  plantes  , & de  n’en 
avoir  cependant  pas  trop  ; car  , fi  l’eau 
poffède  très-peu  ou  point  d’air  , elle  fera 
fort  difpofée  à abforber  celui  qui  fort  des 
plantes  ; & fi  elle  eft  ehe-même  furchar- 
gée  d’air,  elle  mêlera  fon  air  avec  celui 
des  plantes,  & le  corrompra;  ou  peut- 
être  l’air  furabondant  de  cette  eau  s’infi- 
nuera  dans  les  feuilles , & troublera  leur 
travail , d’autant  plus  que  la  plupart  des 
eaux  qui  fe  trouvent  imprégnées  d’une 
grande  abondance  d’air,  le  poffèdent  fous 
la  forme  que  l’on  nomme  air  fixe  (telles 
font  les  eaux  de  Seltzer  ) , dont  la  nature 
diffère  entièrement  de  celle  de  l’air  dé- 
phiogiftiqué.  D’ailleurs  l’eau,  furchargée 
d’un  air  quelconque,  laiffe  aifément  échap* 
per  cct  air , qui  s’attache  en  forme  de  bulles 
fur  tomes  les  fubftances  qu’on  plonge  de- 
dans , & , par  conféquent , fe  placera  de 
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inême  fur  les  feuilles  ? & dérangera  ainfi 
toute  l’opération. 

Nous  favons  que  l’eau  de  fource , fraî- 
chement tirée , poftede  une  allez  grande 
quantité  d’air  , auquel  elle  eft  redevable 
defon  goût  agréable  5 nous  favons  de  même 
que  l’eau  bouillie  & l’eau  diftillée  font  pref* 

3ue  entièrement  deftituées  d’air  : c’eft  ce 
éfaut  d’air  qui  les  rend  infipides  & moins 
agréables  que  l’eau  de  fource.  Il  me  paroît 
probable  que  l’eau  bouillie  & diftillée  dé- 
rangent l’opération  des  plantes  , principa- 
lement en  abforbant  avidement  l’air  qui 
fort  des  feuilles  ; & cette  abforption  peut 
en  même  temps  troubler  l’élaboration  par- 
faite de  l’air  qui  eft  obtenu  des  plantes 
couvertes  de  ces  eaux  $ car  nous  avons 
déjà  obfervé  que  cette  opération  fe  dé- 
range par  la  moindre  caufe. 

Cette  conje&ure  paroîtra  peut-être  plus 
probable  par  l'expérience  fuivante  : je 
plaçai  quelques  feuilles  de  vigne  dans  un 
bocal  plein  d eau  de  pompe , que  j’avois 
imprégnée  d’air  fixe.  Elles  furent  d’abord 
entièrement  couvertes  de  bulles  d’air,  pro- 
duites , à ce  que  je  penfe  , par  l’air  dont 
l’eau  étoit  furchargée , & qui  s’attachoit 
à la  furface  des  feuilles , comme  il  s’attache- 
roit  à toute  autre  furface  qu’on  plongeroit 
dans  une  telle  eau.  Il  paroît  cependant 


94  Expériences 

très-probable  que  cette  apparition  fubite 
des  bulles  fur  les  feuilles  > n’eft  pas  en- 
tièrement mécanique  , mais  que  le  mou- 
vement vital  des  feuilles  y a quelque  part  ; 
car,  quoique  ces  bulles  paroifient  de  même 
fur  une  pierre  ou  quelque  autre  corps 
quon  plonge  dans  une  telle  eau  , elles  ne 
s’y  font  pas  voir  cependant  fi  rapidement 
que  fur  les  feuilles.  D’ailleurs , fi  la  pro- 
duftion  de  ces  bulles  étoit  purement 
mécanique,  les  deux  fuifaces  des  feuihes 
devroient  fe  charger  dans  le  même  temps 
de  ces  bulles,  comme  elles  paroifient  en 
même  temps  fur  les  deux  furfaces  d’une 
piècede  monnoie,  ou  quelque  autre  corps; 
mais,  au  contraire,  elles  fe  montrent  pre- 
mièrement à cette  furface  des  feuiiies  fur 
laquelle  l’air  déphlogiftiqué  paroît  le  pre- 
mier dans  l’eau  de  pompe  , qui  n’eft  pas  im- 
prégnée d’air  fixe.  Je  penfe  donc  que  l’air 
fixe  , dans  le  cas  dont  il  s’agit , pénètre 
d’abord  la  fubftance  des  feuilles , comme  il 
pénétreroit  tout  autre  corps  qui  pourroit 
le  recevoir  ; qu’il  fe  mêle  avec  l’air  exif- 
tant  déjà  dans  les  feuilles , & qu’il  en  fort 
confufément  avec  lui.  De  cette  manière  , 
Tair  de  la  feuille  n’a  pas  fubi  toute  l’opé- 
ration nécefîaire  dans  fes  organes , 6c , par 
conféquent  , ne  peut  être  de  l’air  déphlo- 
giftiqué. Aufli  arrive- 1 -il  que  l’air  ainfi 
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obtenu  ( au  moins  dans  l’eau  f attirée  d’air 
fixe  ) , eif  très-éioigné  d’être  déphlogift 
tiqué.  Il  n’y  a rien  d’étonnant  dans  tout 
ceci,  après  que  nous  avons  déjà  remarqué 
combien  peu  il  faut  pour  déranger  le  travail 
des  plantes.  Si  un  peu  plus  ou  moins  de 
lumière , l’ombre  d’une  muraille  ou  d’une 
autre  plante,  peut  tellement  changer  l’opé- 
ration des  feuilles , qu’au  lieu  d’air  déphio- 
giftiqué , elles  produifent  un  air  empoi- 
fonné , on  ne  doit  plus  s’étonner  fi  quelque 
différence  dans  l’eau,  dont  on  fe  fert  dans 
ces  expériences , peut  produire  des  diver- 
fités  aufli  effentielles. 

Mais  ce  ne  font  pas  les  plantes  feules 
qui  font  fujettes  à ces  variations  ; des  phé- 
nomènes non  moins  finguliers  arrivent  con- 
tinuellement dans  l’économie  de  notre 
propre  corps.  Comme  les  plantes  pro- 
duifent & évaporent  de  leurs  racines,  de 
leur  ecorce  , de  leurs  fleurs,  fruits  & feuil- 
lages des  émanations  entièrement  diffé- 
rentes ; ainfi  les  différens  organes  de  notre 
corps  féqueftrent , de  la  maffe  générale  du 
fang,  des  humeurs  très-diftinguées  entre 
elles.  Comme  les  différentes  circonftances 
qui  arrivent  à la  plante  varient  beaucoup  la 
nature  de  leurs  émanations;  de  même  tous 
les  changemens  que  les  caufes , même  les 
plus  légères , produifent  dans  nos  organes , 
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font  varier  auffi  les  produ&ions  qui  en  dé- 
pendent. li  n’y  a peiionne  qui  n’ait  fou- 
vent  remarqué  des  différence  très-  grandes 
Can*  nos  excrétions  les  plus  feniibles  * par 
exemple ? dans  celle  de  l’urine; différences 
occasionnées  par  des  caufes  faciles  à tfa- 
cer  : un  léger  catarrhe,  & autres  petits 
dérangemens  de  fanté  , fimt  varier  cet 
excrément  de  la  manière  la  plus  fenfible. 
Un  peu  de  vin  de  Champagne  mouffeux, 
ou  quelque  autre  liqueur  imprégnée  d’air 
fixe  ou  diurétique , nous  fait  rendre  fou- 
vent  de  l’urine  en  plus  grande  abondance 
& peu  colorée.  Les  caufes , même  imma- 
térielles , font  en  état  de  produire  , en  ce 
genre,  des  phénomènes  très-remarquables* 
De  1 -agitation  d’efprit , l’idée  d’un  bien 
ou  d’un  mal  prochain  nous  font  rendre 
une  quantité  très-confîdérable  d’urine  claire 
comme  de  l’eau.  La  vue , ou  même  l’idée 
feule  d’une  pomme,  excite  les  glandes 
falivaires  à rendre  une  abondance  de  fa- 
live  moins  vifqueufe  que  celle  qui  en  eft 
fequeffrée  dans  l’état  naturel.  La  feule  idée 
d’une  femme  que  nous  aimons,  augmente 
confïdérablement  la  fecrétion  & le  mou- 
vement de  l’humeur  fpermatique  , &c. 


SECTION 
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SECTION  XXIII. 

Quelques  remarques  fur  la  matière  verte 
qui  s'engendre  au  fond  & aux  parois  des 
vafes  de  verre  dans  lefqttels  oh  dent  de 
l'eau  en  repos  * 

M . Priestlèÿ  a découvert  qu’au  fond 
fk  aux  parois  des  vafes  de  verre  dans  lef- 
quels  on  tient  Peau  , für-  tout  l’eau  de 
fource , il  ie  produit  une  matière  verte  i 
dont  il  fort  une  grande  quantité  d’air  dé- 
phlogiftiqué  * lorfque  ces  vafes  font  expofés 
au  loleil.  Il  a trouvé  que  cette  fubftance 
ceffe  à ia  tin  de  donner  cet  air,  fi  on  né 
renouvelle  pas  l’eau  de  temps  en  temps  (a). 


(j)  Quoique  M.  Priefiîey  ait  pris  eette  fubdance  pour 
tin  corps  Lnorganifê  , pour  un  fédiment  glaireux  de  V tait 
( jroye{  fon  quatrième  volume  fur  les  airs  , publié  en 
17-9 , page  342),  je  m’imaginai  que  ce  ne  pouvoir  être 
qa  un  végétal,  à caufe  qu’elle  fourniffoit  Je  l’air  déphloeif- 
tnué  au  Loleil  comme  lès  végétaux.  Ma  croyance , n’ayant 
\0  r appui  que  l’analogie  des  effets  concordans  étoit 
fiüHlble.  Auffi  ai-je  trouvé  , après  avoir  ftmo  ce“e 
fuMance  dans  toutes  les  variations  auxquelles  elle  eft 
fujette , que  je-  m’étois  trompé,  & qu’elle  eft , dans  fon 
Origine , un  amas  d’infe&es.  Mon  erreur  venoit  de  ce 
que  je  ne  l’avois  pas  obfervé  avec  aff.z  d’attention  avant 
la  publication  de  mon  ouvrage.  Mais  M,  Priefllcy  l’a'voit 
examiné  plus  attentivement  avec  de^  bons  mi'croTcopes 
& la  defeription  qu’il  en  donne  s’accorde  très-bien  avec 

G 
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Il  paroît  furprenant  que  cette  matière 
ne  s’épuife  jamais  ; mais  continue  toujours 
à donner  une  quantité  confidérabie  de  cet 
air  épuré , quoique  la  communication  entre 
elle  & l’atmofphère  foit  interceptée.  Eff-ce 
que  cette  fubllance  abiorbe  continuelle- 
ment l’air  de  l’eau , & le  change  en  air 
déphlogiffiqué  ï Ceci  ne  me  paroît  guère 
probable  ; car  je  n’ai  pu  obtenir , même 
par  l’ébullition  de  l’eau , autant  d’air  que 
cette  matière  en  donne.  Eff-ce  que  cette 
matière , qui  tapiffe  les  parois  du  verre 
comme  un  tiffu  continu , abiorbe  cet  air 
de  i’atmofphère  , de  façon  que  l’air  paile 
d’une  particule  à l’autre , & pénètre  tout 
le  tiffu  de  cette  fubftance  ? S’il  eft  ainfi , 
il  faut  que  cette  matière  ceffe  bientôt  de 
donner  de  l’air  déphlogiftiqué , lorfqu’on 
coupe  abfolument  toute  communication 
entre  celle  qui  adhère  aux  parois  internes 
du  verre  , & celle  qui  s’étend  jul qu’au  con- 


ce  qu’elle  paroît  être  dans  l’etat  auquel  elle  Te  trouve 
lorfqu’elle  forme  déjà  une  croûte  allez  épaiffe.  J’ai  donné 
l’hiftoire  de  cette  fubftance  lingulière  dans  une  diiler- 
tation  très-détaillée  , qui  fe  trouve  dans  le  iecond  v olume 
de  la  fécondé  édition  Allemande,  de  mes  Mélanges  de 
Phyfxque , traduits  par  M.  Molitor , imprimée  chez  H aplcr 
à Vienne  , 1784.  J’y  ai  ajouté  une  planche  enlummee  des 
différentes  formes  que  cette  matière  prend  dans  difte- 
rentes  époques  & dans  différentes  circonftances.  On  en 
trouve  un  abrégé  dans  le  Journal  de  Fhyfique  du  mois 
de  juillet  1784. 
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aft  de  l’air  libre.  Ceci  eft  facile  à faire, 
m fermant  exactement  le  vafe  par  utl 
bouchon  , ou  j ce  qui  vaut  encore  mieux , 
în  tenant  l’orifice  du  vafe  renverfé  & 
)longé  dans  un  vafe  rempli  de  mercure* 
Quelqu’un  de  mes  amis  m’a  dit  que  cette 
natière  ne  s engendre  pas  dans  un  vafe 
>ien  ferme,  Je  ne  puis  confirmer  cette 
1 (Tertio n par  ma  propre  expérience.  Je  ne 
nanquerai  pas  cependant  d’examiner  cet 
jbjet  avec  toute  l’attention  qu’il  mérite, 
lès  que  je  ferai  arrivé  chez  moi  (a).  En 
ttendant  que  j’aie  éclairci  cette  matière, 
incline  beaucoup  à croire  qu  elle  fournit 
n exemple  du  pouvoir  merveilleux  qu’a 
1 nature  , de  changer  une  fubftance  en 
.iK  autre,  & de  cette  tranfmutation  conti- 
uelle  des  êtres,  que  nous  obfervons  pref- 
fue  par-tout,  fur  lafurfacede  notre  globe* 
)ans  cette  idée  , je  penfe  que  l’eau  elle- 
îême,  ou  quelque  chofe  inhérente  à Teau , 
ft  changée  en  cette  fubftance , & fubit 
nfuit,.. , dansfon  oigamfation^  une  elpèce 
é^ajoration  que  la  lumière  du  jour  y 
xcite,  par  laquelle  elle  eft  mécamor- 
hofée  en  air  déphlogiftiqué  (b).  Cette 


» Je  na,l,Pas  ^anxjué , après  mon  retour,  d’exa- 
mer  ce  qml  en  eft.  Le  résultat  de  cette  perquifitiori 
trouve  dans  les  mémoires  que  je  viens  de  ater. 

C ; Le  changement  de  l’eau  en  air  a , demis  peu  ( 

G ij 
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tranfmutation  paroît  certainement  mer- 
veiileufe  aux  yeux  d’un  philofophe  ; mais 
elle  n’a  rien  de  plus  extraordinaire  que  tant 
d’autres  changemens  de  fubftance  que 
nous  rencontrons  par-tout , tels  que  le  chan- 
gement de  l’herbe  en  graifle  dans  les  or- 
ganes d’un  animai  graminivore  , celui  du 
lue  aqueux  d’un  olivier  en  huile  , le  chan- 
gement de  l’acide  du  mtre  parie  feu,  en 
cet  air  épuré  dont  nous  parlons.  Je  parlerai 
plus  amplement  de  ces  fortes  de  change- 
mens  des  iubûances , lorfque  je  traiterai 
exprès  de  la  mutabilité  de  1 air. 

Cette  efpèce  de  moufle  , que  nous  re- 
gardons comme  une  faleté  , dont  l’écorce 
des  arbres , les  murailles  , les  boilenes , 


une  opinion  favorite  de  MM.  Prieflley , Lavoijier  Si  Ca* 
vmdlsh.  Ce  dernier  , dans  un  mémoire  lu  devant  1 ai.em- 
blée  de  la  Société  royale  de  Londres,  le  1 5 janvier  1784, 
dit  crue  l’air  déphlociftiqué  n’eft  que  l’eau  atténuée  en 
Forme  d’a'r,  & dépouillée  de  fon  phlogillique  ; ou  , en 
d’autres  mots  , que  l’eau  neft  rien  que  1 air  dephlogib 
tiqué  condenfé  & uni  au  phlogillique  ( Philof.  Tranf. 
vol.  7 a „ page  119).  M.  Lavoijitr  «roit  que  l eau  elt  un 
compof . d’air  inflammable  uni  à l’air  dèphlogiftique.  Mats 
les  expériences  fur  lesquelles  ces  iLuftres  Pliyficicns  fon- 
dent  leur  opinion  , ne  paroifant  pas  encore  auili  évi- 
demment concluantes  qu’on  le  i’eroit  imaginé  au  com- 
mencement; & la  condition  qu’on  en  a tirée  n’etant 
pas  vaélo  felo  i l’Abbé  Euauna  eL  aut  es  , il  faut  encore 
,re  j,,  renient  F r des  a lertions  aufli  impor- 
~,v  n , le  eco  d olume  de  la  fécondé 

cAQi  Mélanges  traduits  en  langue  Allemande 
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k tout  ce  qui  eft  expofé  à l’air  libre  , &T 
a furface  de  la  terre  même , fe  couvrent' 
în  tout  temps , dès  que  la  pluie  ou  l’hu- 
nidité  de  l’air  favorife  fa  produftion; cette 
natière,  dis-je  , fi  abjecle  en  apparence* 
tous  procure  peut-être  plus  d’avantages 
jue  nous  ne  penfons.  Nous  en  trouvons , 
nême  en  hiver,  toute  la  terre,  les  mu- 
ailles,  les  arbres  couverts , dès  qu’il  ne 
ait  pas  trop  fec  : il  me  paroît  très-pro- 
> ible  que  1a-  nature  n’a  pas  tant  multiplié 
ette  fubftance  en  vain. 

La  verdure  , dont  l’écorce  des  arbres 
k la  terre  font  couvertes  dans  le  temps  hu- 
nide,  eft,  pour  la  plupart,  un  vrai  végétal 
,rès-facile  à diftinguer  y même  fans  microf- 
ope , les  Bryum , les  Hypnum  s’y  ren- 
oncent beaucoup.  Cette  verdure  diffère 
■One  entièrement  de  la  matière  verte  que 
A.  Prïeflley  décrit  dans  fon  quatrième 
olu me  furies  airs,  publié  en  1779.  L’ana- 
ugiede  fa  faculté  de  répandre  de  l’air  dé- 
'hlogiffiqué  au  foleil  comme  les  plantes , 

1 a voit  fait  confondre  cette  matière  verte 
e M.  P riejlley , avec  ces  moufles  qui  ta- 
affent  la  terre  & les  arbres  dans  les  jours 
lumides.  Le  doéteur  Hedwigr  à Leipzick, 
donné  des  grandes  & nouvelles-lumières 
ur  différentes  plantes  ce  la  claffe  des 
rypt0&œmest  parmi  lefquelles  il  a. montré 

4 • • 
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les  organes  de  la  génération  de  quelques- 
unes  de  ces  petites  plantes  ou  moufles.  On 
peut  confulter  là-deffus  fon  magnifique  ou- 
vrage itl- 40  , qui  a remporté  le  prix  de 
l’Académie  impériale  de  Pétersbourg  : il 
eft  orné  d’un  grand  nombre  de  planches 
parfaitement  bien  gravées  & enluminées. 
Cet  ouvrage  eft  unique  dans  (on  efpèce, 
& fera  toujours  un  monument  honorable 
de  imduftrie  fingulière  , & de  la  pénétra- 
tion de  fon  auteur,  chez  qui  on  peut  lq 
trouver.  11  n’a  pu  déterminer  rien  (ur  les 
(remettes  & fur  les  conferves  , probable- 
ment parce  que  ces  êtres  ne  font  pas  de 
vraies  plantes,  ou,  fi  elles  méritent  de  con-j 
ferver  leur  rang  parmi  les  êtres  du  régné 
végétal,  elles  ont  plufieurs  qualités  très-j 
différentes  des  autres  végétaux.  J en  a 
parié  au  long  dans  le  fécond  volume  de 
l’ouvrage  cité.  M.  van-Breda  a auffi  nflere 
cette  ‘pie ce  dans  la  traduftion  Holland  oift 
de  ce  même  ouvrage  , qu’il  a faite  d’apre 
mes  manuferits,  & qui  efi  imprimée  a I. 
Haye,  chez  wcin-Cleef , 1785.  J ajoutera 
ici  une  particularité  notable  des  conferves 
qu’aucune  autre  plante  n’a  , à ce  que  j 
fâche  ( à moins  que  ce  ne  foient  les  plante 
prefquc  inflexibles  , telles  que  les  champ 
enons),c  eft  que  toute  plante  placée  dan 
un  endroit  ou  la  lumière  ne  h trappe  qu 
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dun  feul  côté  , fe  courbe  toujours  vers 
cet  endroit.  Les  plantes  aquatiques  fui  vent 
cette  loi , même  lorfqu’eiles  font  toutes 
couvertes  d eau.  Les  plantes  terreftres  ne 
perdent  pas  cette  faculté  étant  couvertes 
d’eau,  suffi  long  - temps  qu’elles  relient 
vivantes  dans  une  fituation  auffi  contraire 
à leur  nature.  Parmi  les  plantes  aquatiques* 
j’ai  employé,  pour  cette  expérience,  le 
trefle  d’eau  , mènyantes  trifoliata  ,]  & 
l 'hippuris  vulgaris , dont  la  tige  toujours 
droite  la  rend  plus  propre  à cette  obfer- 
vation.  La  Conjerva  rivularis  placée  dans 
quelque  fituation  qu’on  veuille,  relie  im- 
mobile , ne  fe  tourne  jamais  vers  la  lumière. 
Si  donc  elle  eft  réellement  une  plante,  elle 
eft  la  feule,  dans  tout  le  règne  végétai, 
qui  ne  fuit  pas  la  loi  à laquelle  toutes  les 
autres  plantes,  fans  exception,  font  fu- 
jettes.  Si  on  ajoute  à cette  observation  les 
particularités  de  cet  être  que  j’ai  décrit 
dans  les  ouvrages  cités  ( & dont  on  peut 
voir  un  abrégé  dans  mon  mémoire  du 
Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Juillet 
1784)  , & fi  on  confidère  en  même  temps, 
que  même  le  hotanifle  le  plus  exercé  dans 
cette  forte  de  recherches,  le  célèbre  doc- 
teur Hedwig , n’a  pas  pu  trouver,  dans  cet 
être,  quelque  apparence  d’organes  delà 
génération  , 011  ne  pourra  guère  s’abftenir 

G iv 
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de  douter  ii  les  conferv^  font  de  vraies 
plantes. 

M.  Priejlley  refie  encore  dans  fa  pre^ 
mière  opinion  , par  rapport  à la  prociuo 
tion  d’air  déphiogifiiqué  par  le  moyen  de 
fa  matière  verte  : il  penie  que  cet  air  n’eft 
pas  un  produit  de  cette  matière  * mais 
que  ce  n’eft  que  l’air  contenu  auparavant 
dans  i’eau  , & purifié  par  cette  matière. 
Cette  fubftançe  étant  expofée  au  loleil 
dans  une  eau  dont  on  a chaflé  tout  air 
par  l’ébulütion  , ne  commence  à donner 
de  l’air  déphiogifiiqué  qu’après  quelque 
temps , parce  que,  félon  le  dofteur  Priejï- 
ley  , cette  eau  a befoin  du  temps  pour 
abforber,  de  l’atmofphère,  le  fluide  aérien 
qu’elle  avoit  perdu  ( voye ^ fon  cinquième 
volume  fur  les  airs,  publié  en  1781  , 
pages  29  & 36).  Ce  qui  me  paroît  rendre 
fon  hypothèfe  douteufe  , eft  que  cette 
même  matière  fournit  une  bonne  quantité 
d’air  déphiogifiiqué  dans  l’eau  dépouillée 
de  tout  air  par  une  longue  ébullition  x 
quoique  le  goulot  du  vafe  foit  plongé 
dans  un  verre  rempli  de  vif-argent , 6c 
qu’ainfi  toute  communication  entre  l’atmo- 
fphère  & l’eau  du  va(e  foit  abfolument  in-» 
terceptée.  J’attribue  le  retard  de  la  pro-* 
duélion  d’air  déphiogifiiqué  dans  une  telle 
eau  3 à ce  que  çette  eau  , dépouillée  d§ 
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{on  air,  commence  par  abforber  tout  l’air 
que  la  matière  verte  produit  ou  élabore* 
Ce  qui  rend  cette  affertion  plus  probable, 
eft  que  cette  même  eau  , quoique  privée 
de  tout  ai**,  & dans  l’impoflibiiité  d’en 
attirer  de  l’atmolphère , en  devient  cepen- 
dant à la  fin  furchargée , de  façon  quelle 
moufle  comme  du  vin  de  Champagne. 
Je  ccois  avoir  mis  cela  dans  un  jour  aflez 
clair , dans  un  mémoire  lu  devant  la  So- 
ciété royale  de  Londres , le  i 3 juin  1 78  2, , 
& inféré  dans  les  Trcinfactions  philofophi - 
qucs , vol.  72,  page  426.  Ce  mémoire, 
tronqué  dans  les  Tranfachons , fe  trouve 
en  entier , tel  que  je  favois  envoyé  au  pré- 
fident  dé  la  Société  royale , dans  la  traduc- 
tion Allemande  & Hollandoife  des  ou- 
vrages cités.  Je  compte  le  placer  dans  le 
fécond  volume  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  vu  que  cette  matière  qui 
fe  trouve  dans  l’eau  , donne  une  grande 
quantité  d’air  déphlogiftiqué.  J’en  ai  trouvé 
la  pureté  fi  grande  , qu’elle  furpafle  celle 
de  tous  les  airs  déphlogiftiqués  que  j’ai 
jufqu  a préfent  pu  obtenir  des  plantes  (0), 


(a)  On  peut  voir  le  degré  exaft  de  pureté  de  ’.’air 
obtenu  de  cette  fubftance  , comparé  avec  l’air  dé'phlo- 
giftiqué  tiré  des  autres  végétaux  & du  mercure  précipité 
rouge  , dans  la  S<?aion  XVI  de  la  feçonde  Partie  de 
«e  Uvre, 
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Il  eft  très  - apparent  que  (i  cette  matière 
donne  une  quantité  confidérable  d’air , 
lorlqu’elle  elt  enfermée  dans  l’eau  , elle 
en  donne  une  quantité  encore  beaucoup 
plus  confidérable  à l’air  libre  ; & qu’en 
hiver , elle  fupplée  à un  certain  degré  les 
végétaux  qui,  pour  la  plupart , étant  en- 
gourdis, ne  donnent  point  d’air  déphlo- 
giftiqué. 

Ayant  mis  dans  un  bocal  plein  d’eau, 
une  demi-poignée  de  cette  fubftance  ra* 
maffée  des  parois  d’un  baquet  de  pierre  , 
placé  près  d’une  fontaine  , & tenu  toujours 
plein  d’eau  pour  abreuver  les  chevaux  , 
j’en  obtins,  dans  huit  jours , une  chopine 
& demie  d’air  déphlogiftiqué  d’une  pureté 
furprenante.  Voye { l’expérience  100. 
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Il  ne  paroit  pas  tout  - a - fait  indiffèrent 
quelles  efpèces  d’ Arbres  on  emploie  quand 
on  veut  en  planter  pour  entretenir  la  f alu* 
brité  de  F air  d’un  endroit  quelconque • 

Après  tout  ce  qui  a déjà  été  dit,  on  ne 
doutera  plus,  je  penfe,  que  les  végétaux 
contribuent  beaucoup  à la  purification  de 
la  maffe  de  notre  atmofphère.  Mais , comme 
il  paroît  par  mes  expériences  que  quelques 
plantes  donnent  un  air  déphlogiftiqué  plus 
pur  que  d’autres,  & que  quelques-unes 
ont  plus  de  pouvoir  de  vicier  l’air  com- 
mun pendant  la  nuit,  il  me  femble  qu’on 
ne  peutenvifager  comme  tout-à-fait  indif- 
férent de  quelles  efpèces  d’arbres  on  fait 
une  plantation , lorfqu’on  a pour  but  la  falu- 
brité  de  l’air.  On  trouvera  dans  la  fécondé 
Partie  de  ce  livre  quelques  expériences 
tendantes  à donner  de  la  lumière  fur  cet 
objet,  Mais  je  fuis  très-éloigné  de  croire 
que  je  fois  en  droit  de  décider  cette  quef- 
tion.  N’ayant  ouvert  que  depuis  peu  de 
tems  cette  carrière  nouvelle  , il  ne  m’a 
pas  été  pofiible  d’y  pénétrer  aflez  avant 
& d’y  faire  afiez  de  découvertes  pour 
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éclaircir  la  matière.  J’efpère  que  d’autres 
phydciens  pourfuivront  le  chemin  que  je 
leur  ai  ouvert,  & nous  inftruiront  plus 
amplement  fur  ce  fujet,  que  je  ne  fuis  en 
état  de  faire.  Je  prévois  cependant  qu’il 
ne  fera  pas  aifé  de  lever  cette  difficulté, 
parce  que  tous  les  arbres  en  général  font 
en  état  de  coopérer  à la  même  fin , & que 
les  avantages  économiques  qu’on  peut  en- 
vifager  dans  la  préférence  d’une  efpèce 
d’arbre  à l’autre,  pourront  contre-balancer 
celui  qui  réfulteroit  pour  la  falubrité  de 
l’air  ; avantage  qui , à tout  dire , ne  fe 
trouvera  , à mon  avis  , que  peu  confidé- 
rable. 


SECTION  XXV. 

Les.  feuilles  qui  font  parvenues  à leur  gran- 
deur  naturelle , donnent  de  Pair déphlogif 
tiqué , & plus  pur  & en  plus  grande  aboti- 
dance  que  les  jeunes  feuilles  , & celles 
qui  ne  font  pas  encore  entièrement  déve- 
loppées* 

II  meparoîtque  rien  ne  démontre  plus  évi- 
demment que  la  produftion  de  l’air  dé- 
-phlogiftiqué  eft  due  à un  mouvement  vital 
dans, les  feuilles,  que  le  fait  qui  eft  le 
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ïujet  de  cet  article.  EfteCtivement  , fi 
cette  production  n’étoit  qu’une  pure  fil- 
tration mécanique  , l’air  obtenu  par  un  tel 
moyen  feroit  toujours  de  la  même  pureté , 
qu’il  fût  filtré  par  des- feuilles  jeunes  ou 
vieilles  , dans  la  lumière  ou  dans  l’ombre  ; 
mais  fi  la  fineffe  de  cet  air  dépend  d’une 
élaboration  qu’il  fubit  dans  l’intérieur  delà 
feuiile , il  eft  naturel  que  ce  fluide  reçoive 
le  plus  grand  degré  de  perfection  dans 
les  feuilles  dont  forganifation  eft  la  plus 
complette. 

L’expérience  qui  m’a  fourni  le  fait  que 
j’avance,  m’a  offert  en  même  temps  le  fpec- 
tacie  le  plus  amufant.  Je  mis  dans  un  bocal 
plein  d'eau  de  pompe , l’extrémité  d’une 
branche  Ce  vigne  qui  portoit  des  feuilles 
de  toute  grandeur  , depuis  les  plus  vieilles, 
& d;  un  vert  foncé  , jufqu’aux  feuilles  les 
plus  petites  & non  encore  développées.  Je 
ne  détournai  pas  mes  yeux  de  cet  objet , 
jufqu’à  ce  que  j’eus  obfervé  pleinement  le 
développement  des  bulles  d’air  fur  toutes 
Jes  feuilles.  Les  bulles  paroiffoient  pre- 
mièrement fur  les  plus  vieilles  , enfuite 
fur  celles  qui  les  fuivoient  en  âge , & ainfi 
fucceffivementfur  les  autres;  elles  fortoient 
les  dernières  de  toutes  fur  les  feuilles  qui 
n’étoient  pas  encore  développées.  La  gran- 
deur des  bulles  étoit  dans  la  même  propor- 
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tion  , les  feuilles  les  plus  vieilles  étant  cou- 
vertes des  bulles  les  plus  volumineules. 

J’avois  obfervé  conftamment  que  les 
plantes  qui  donnent  la  plus  grande  quantité 
d’air  déphlogifhqué,  donnent  auffi  l’air 
d’une  qualité  d’autant  plus  pure.  Je  trouvois 
que  cette  loi  avoit  lieu  de  même  entre  les 
vieilles  & les  jeunes  feuilles  du  même  ar- 
bre $ j’obtenois  toujours  plus  d’air , & d’une 
qualité  plus  pure,  des  vieilles  que  des  jeu- 
nes feuilles.  Les  expériences  122  & 123 
femblent  décrives  fur  cette  matière. 


SECTION  XXVI. 

\ 

Quoique  la  diminution  J? un  mélange  d'air 
commun  & d'air  nitreux  pajje  pour  un 
indice  certain  du  degré  de  Jaluorité  d'un 
air  quelconque  , il  y a cependant  des 
exemples  de  certains  airs , dont  la  honte 
pour  £ ufaçe  de  la  refpiration  ne  peut  être 
déterminée  par  ce  moyen * 

À PRÈS  avoir  examiné  moi-même  par  l’air 
nitreux  un  grand  nombre  de  différentes  ef- 
pèces  d’air  , & après  en  avoir  vu  un  nom- 
bre encore  plus  grand  examiné  par  i Abbé 
Fontana , je  ne  faifois  plus  aucun  doute 
que  la  manière  déjuger  de  la  bonté  ce 
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difFérens  airs  , découverte  par  le  doéreur 
Priejlley , ne  fût  fans  exception.  Mais, 
mutant  fait  une  loi  de  m’abftenir  de  toute 
conclufion  analogique,  à moins  quelle  ne 
fût  foutenue  par  des  expériences  direftes , 
je  ne  me  fuis  jamais  contenté  d’examiner 
les  airs  par  le  mélange  de  l’air  nitreux; 
mais  j’y  joignois  encore  l’examen  par  la 
flamme  d ’une  bougie , fans  cependant  foup- 
çonner  que  l’examen  avec  l’air  nitreux  fût 
fujet  à tromper. 

J’obfervai  à la  fin  que  l’air  inflammable 
tiré  du  fer  par  l’acide  marin  ou  l’acide  vi- 
triolique  , devenoit  capable  d’explofion. 
( après  avoir  été  enfermé  quelque  temps 
avec  une  plante,  & expofé  à l’air  libre  ) ; 
& que , par  1 examen  de  l’air  nitreux , il  pa- 
roiffoit  approcher,  en  bonté,  de  l’air  atmo- 
fphérique.  Ce  fait  me  jetta  dans  quelque  ap- 
préhenfioii  au  fujet  de  l’infaillibilité  de  cet 
examen;  car  un  air  capable  d’explofion  eft 
très -éloigné  de  la  bonté  néceflaire  pour 
être  refpiré  impunément. 

Ayant  conçu  cette  efpèce  de  doute  , ie 
voulus  voir  à quel  point  les  plantes  étoient 
capables  de  corriger  l’air  inflammable  ( au 
moins  en  apparence  ),  fans  lui  faire  perdre 
fa  qualité  explofive. 

Afin  de  découvrir  ce  qu’il  en  éroit , je 
laiilai  un  rameau  de  perficaire , Polygonun 
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hydropiper , pendant  quarante  huit  heures, 
dans  un  bocal  rempli  d’air  inflammable.  Je 
mis  de  la  même  manière  quelques  feuilles 
de  noyer  dans  un  autre  bocal.  Je  laillai 
les  deux  bocaux  à l’air  libre.  J’examinai 
premièrement  l’air  inflammable  du  bocal 
dans  lequel  étoient  les  feuilles  de  noyer. 
J’en  fis  deux  examens  félon  la  façon  de 
M.  Priejiley , & deux  félon  celle  de  l’Abbé 
Fontana . Par  chacune  de  ces  deux  mé- 
thodes, cet  air  fe  montra  d’une  qualité 
beaucoup  fupérieure  en  bonté  à l’air  atmo- 
fphérique  , comme  on  peut  voir  dans  les 
expériences  110,111,  113?  1 1 4 &  4 * * * * * *  1 1 5 * 
& cependant  il  donnoit  une  explofion  allez 
violente  (a).  Ce  réfultat  me  caufa.  beau- 


(4)  Comme  nous  avons  vu  que  les  plantes  exhalent 

ma  air  déphlogiftiqué , on  pourroit  croire  que  cet  air  in- 

flammable devenoit  explofif , parce  que  le  mélange  ue 
Pair  déphlogiftiqué  le  rendoit  tel.  Je  nedouterois  pasque 

la  chofe  ne  fût  ainft  , ft  cet  air  n’acquéroit  la  faculté  de 

faire  explofion  que  lorfqu’il  eft  enfermé  avec  une  plante 

pendant  le  jour;  mais  il  acquiert  de  même  cette  qualité 

dans  une  feule  nuit;  & cependant  j’ai  allez  démontré 

que  les  plantes  ne  donnent  pas  dans  l’obfcurité  un  air 
qui  puifl'e  nourrir  la  flamme;  ce  qui  me  ffttpenfer  que 
les  plantes  ont  une  faculté  ftngulière  de  changer  lair 
inflammable  pur  en  un  air  exulofif.  J’incline  beaucoup 
à croire  que  cette  opération  eft  due  à ce  que  les  plantes 
abforbent  une  fi  grande  quantité  de  phlogiftique,  dont 
l’air  inflammable  eft  compofé,  que  le  refte  eft  allez 
délayé  ou  étendu  pour  fair-  explofion , vu  quel  air  inflam- 
mable devient  explofif,  lorsqu’on  l’étend  avec  un  air 
jjaême  médiocrement  bon. 


coup 
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coup  d’inquiétude  au  fujet  de  la  façon 
d’examiner  la  bonté  des  airs , que  j’avois 
crue  être  toujours  fans  exception.  Il  me 
reftoit  cependant  encore  un  peu  d’efpé- 
rance  que  j’avois  commis  quelque  erreur 
dans  le  procédé  de  cette  expérience* 
J a vois  encore,  par  bonheur,  l’air  inflam- 
mable  enfermé  avec  laperficaire  brûlante, 
Polygonum  hydro piper,  Je  le  mis  fur  le 
champ  à l’épreuve,  & j’eus  la  mortification 
de  trouver  que  mon  foupçon  fur  la  certi- 
tude d’examiner  les  airs  par  l’addition  de 
i’air  nitreux,  n’étoit  que  trop  bien  fondé* 
car  cet  air  fe  montroit  dans  tous  les  eflais  i 
avec  l’air  nitreux,  d’une  qualité  fupérieure 
à celui  de  i’atmofphère  , & cependant , il 
s’enflaminoit  avec  une  explofion  très-forte  > 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  expériences 

110  & III* 

11  reftoit  encore  une  épreuve  à faire  avec 
cet  air;  c’étoit  d’y  mettre  un  animal  vivant: 
mais  , n’en  ayant  pas  allez  de  refte  pour  une 
Telle  expérience  , je  voulus  recommencer 
toute  cette  recherche,  en  redoublant  d’at- 
tention* Je  mis  quelques  pieds  de  perficaire 
brûlante  , Polygonum  hydropiper , racines 
& tout,  dans  un  bocal  plein  d’eau*  Je  fis 
monter  dans  ce  bocal  afiêz  d’air  inflam- 
mable tiré  du  fer  , pour  .qu’un  tiers  du 
bocal  en  fût  rempli.  Je  laiffad  ce  vafe  à l’air 
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libre  depuis  le  famedi  jufqu  au  vendredi,  j 
Lorfque  j examinai  cet  air  par  l’air  nitreux , 
je  trouvai,  avec  furprife,  qu’il  étoitprefque 
auffi  mal-faifant  pour  la  refpiration  qu’il 
étoit  auparavant  ; car  une  mefure  de  cet 
air  avec  une  d air  nitreux  occupoit  1.80, 
ou  une  mefure  entière  & quatre-vingt  cen- 
tièmes d’une  autre  mefure.  11  fe  trouvoit 
de  même  très-pernicieux  , en  fuivant  la  [ 
méthode  de  M.  Fontana . Non  content  de 
ces  épreuves,  je  le  fournis  auffi  à celle 
d’un  animal  vivant,  ce  que  je  n’avois  pu 
faire  dans  l’expérience  précédente.  J’y  mis 
un  poulet  âgé  de  trois  femaines;  il  y 
donna  fur  le  champ  des  lignes  d’une  ex- 
trême angoilfe,  & mourut  en  moins  d’une 
minute. 

Un  réfultat  auffi  différent  (a)  du  précé- t 
dent  me  mit  dans  l’embarras , & commença 
à faire  renaître  mon  efpérance,  qu’il  pour- 
roit  s’être  glifle  quelque  erreur  dans  les 
expériences  précédentes , & par  confé- 
quent , qu’il  n’étoit  pas  décidé  que  l’épreuve 
de  l’air  nitreux  fût  incertaine. 

J’étois  cependant  fort  éloigné  d’aban- 
donner la  recherche;  & de  rejetter  entière- 
ment mon  foupçon.  11  falloit  recommencer 


(<z)  On  trouvera  la  raifon  cle  ce  réfultat  particulier  dans 
l'a  Se&ion  XVII  de  la  fécondé  Partie. 
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8r  obferver  le  tout  avec  la  plus  lcrupu- 
leufe  attention.  Il  me  reftoit  encore  la 
quantité  d'une  demi-chopine  de  l’air  in- 
flammable qui  avoit  été  enfermée,  depuis 
le  famedi  julqu  au  vendredi  fuivant , avec 
les  rameaux  de  perficaire  brûlante,  Po- 
lygonum  hydropiper  , fans  être  beaucoup 
corrigé  ( Voyez  l’expérience  112). 

Je  mis  au  foleil,  le  famedi  fuivant , vers 
le  midi , une  plante  de  moutarde  fraîche- 
ment coupée,  dans  un  bocal  plein  d’eau 5 
je  fis  monter  dans  ce  bocal  la  demi-cho- 
pine d’air  inflammable  dont  je  viens  de 
parler , & j’arrangeai  la  plante  de  façon  que 
fa  partie  fupérieure  fût  au  milieu  de  cet 
air  ; je  la  laiffai  toute  la  nuit  dans  un  jardin, 
& j’examinai  le  lendemain  à midi  l’air 
quelle  contenoit.  Il  fe  montra  déjà , par 
l’épreuve  , de  l’air  nitreux  tellement  cor- 
rigé , qu’il  parut  meilleur  que  l’air  com- 
mun , & cependant  il  faifoit  une  forte  ex- 
plofion  à l’approche  d’une  bougie  allumée. 
Après  cette  épreuve  , je  replaçai  le  bocal 
au  jardin , & j’effayai  l’air  de  nouveau  le 
lunch  fuivant  : alors  il  me  parut  lurpaffer 
beaucoup  en  bonté  l’air  atmofphérique  ; 
car  une  melure  de  cet  air  avec  une  d’air 
nitreux  occupoit  0.9 6*  il  fit  encore  une 
expbfion  auffi  forte  que  le  jour  précé- 
dent. Je  remis  epcore  une  fois  le  bocal  au 

V • H ij 
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foleil  pendant  quatre  heures  de  plus,  après 
quoi  je  trouvai,  par  toutes  les  épreuves  , 
l’air  beaucoup  meilleur,  fans  cependant 
avoir  perdu  la  faculté  explolive.  On  peut 
confulter  l’expérience  115. 

Outre  le  bocal  dont  je  viens  de  parler, 
j’en  avois  mis  un  autre  au  foleil  le  même 
jour  famedi , avec  quelques  pieds  entiers 
de  perficairè  brûlante  , Polygonum  hydro - 
piper , dans  l’eau,  St  j’y  avois  fait  monter 
deux  pintes  ( faifant  une  pinte  de  Paris  ) 
d’air  inflammable  très  - pur  : au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  je  trouvai  que  cet  air 
approchoit  en  bonté  de  l’air  commun  : 
l’effai  en  fut  fait  par  l’air  nitreux  : il  lit 
cependant  une  forteexplolionà  l’approche 
d’une  bougie  allumée.  Je  replaçai  le  bocal 
au  jardin , il  y refta  à l’air  libre  pendant 
quarante-huit  heures  ; St  le  lundi , en  exa- 
minant de  nouveau  l’air  entre  une  St  deux 
heures  après  - midi , il  fe  montra  de  la 
même  bonté  que  l’air  commun  , fans  ce- 
pendant avoir  perdu  en  aucune  façon  la 
faculté  de  faire  explolion.  Ayant  de  nou- 
veau remis  le  bocal  au  foleil,  je  trouvai , 
entre  quatre  St  cinq  heures,  que  l’air  pro- 
mettoit  de  furpafler  en  bonté  l’air  com- 
mun ; il  lit  cependant  toujours  explolion. 
Après  tout  cela , il  ne  me  reftoit  qu’une 
feule  expérience  à faire  pour  mettre  ce 
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défaut  de  l’air  nitreux  hors  de  tout  doute  r 
c’étoit  de  placer  dans  le  refte  de  cet  air 
un  animal  vivant.  J’y  plaçai  un  poulet  âgé 
de  trois  femaines  environ  : il  devint  ma- 
lade dès  le  moment  qu’il  y fut  mis  , il  y 
refta  pendant  près  de  iîx  minutes  dans  de 
grandes  angoiffes.  Je  l’en  retirai  dans  le 
moment  ou  il  parut  prêt  à expirer.  Étant 
remis  à l’air  libre  il  fut  encore  pendant 
près  de  fix  minutes  dans  une  efpèce  d’ago- 
nie r après  quoi  il  fe  remit  peu-à-peu. 

Je  fus  pour  lors  très  - convaincu  que 
l’épreuve  de  l’air  nitreux , pour  juger  de  la 
bonté  des  autres  airs,  eu  égard  à leur  ufage 
pour  la  refpiration , eft  fujette  à tromper  , 
au  moins  pour  cette  efpèce  d’air  ; & cet 
exemple  me  fit  préfumer  qu’on  décou- 
vriroit  d’autres  efpèces  d’air , dont  la  ref- 
pirabilité  ne  pourroit  pas  également  être 
reconnue  par  l’épreuve  de  l’air  nitreux  -, 
& qu’il  faudroit  alors  y joindre  d’autres 
manières  d’éprouver  leur  degré  de  falu- 
brité  3 telles  que  la  flamme  , un  animal 
vivant,  &c*. 

^ L air  déphlogiftiqué  tiré  du  mercure  pré- 
cipité rouge  , qui  eft  un  des  plus  purs  de 
tous  les  airs,  paroît  fouvent  de  b meilleure 
qualité  en  l’effayant  par  l’air  nitreux , & 
cependant  un  animal  y meurt  dans  le  même 
temps  à-peu-près  que  dans  l’air  commun  j 
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ainfi  l’épreuve  de  l’air  nitreux  eft  fautive 
encore  dans  ce  cas.  Si  on  lave  cet  air  dé- 
phlogiftiqué dans  l’eau  {impie , ou  dans  l’eau 
de  chaux,  on  le  rend  beaucoup  plus  pur, 
& capable  de  foutenir  la  vie  d’un  animal 
qu’on  y enferme , beaucoup  plus  long- 
temps que  le  meilleur  air  atmofphérique. 
La  raifon  de  ce  phénomène  eft  que  l’air 
déphlogiftiqué  tiré  du  mercure  précipité 
rouge  eft  fouvent  infefté  d’une  bonne  quan- 
tité d’air  fixe,  qui  eft  nuifible  à la  vie  des  ani- 
maux, 8c  qui  s’en  fépare  ailement  en  le  fe- 
couant  avec  l’eau  à laquelle  il  s’incorpore. 

Le  précipité  rouge  expofé  au  feu  dans 
une  retorte  de  verre  donne  au  commen- 
cement beaucoup  d’air  fixe  , qu’il  faut 
laifter  échapper  avant  de  ramaffer  l’air 
déphlogiftiqué , qui  fera , dès  que  l’air 
fixe  celle  entièrement  de  paroitre  , d'une 
qualité  très-fine  jufqu’à  la  fin  de  l’opéra- 
tion. Si  on  obferve  la  même  précaution 
en  ramaffant  l’air  déphlogiftiqué  du  nitre, 
on  aura  un  air  déphlogiftiqué  fans  mélange 
d’air  fixe , 8c  dont  la  pureté  ne  cédera 
guère  à celle  de  l’air  déphlogiftiqué  tiré  du 
précipité  rouge.  La  même  obfervation  eft 
néceftaire  dans  la  production  d’air  déphlo- 
giftiqué de  quelque  fubftance  que  ce  loir, 
par  le  moyen  du  feu.  Nous  reprendrons 
ce  fujet  plus  bas. 
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M.  Van-Troojlwyky  d’Amfterdam , a 
découvert,  à ce  qu’il  me  difoit au  mois 
de  décembre  1779  » une  manière  de  pré- 
parer un  air  déphlogiftiqué  fi  pur , qu’un 
animal  y vit  huit  à neuf  fois  plus  long-temps 
que  dans  le  meilleur  air  commun  ; & cet 
air  faflice  ne  peut  point  du  tout  être  di- 
minué par  l’air  nitreux.  Son  mémoire,  très- 
curieux  & très-important  fur  les  différentes 
efpèces  d’air,  a remporté  le  prix  de  la 
Société  philofophique  de  Roterdam  , & 
eft  inféré  dans  le  volume  V des  Mémoires 
de  cette  Société. 

Quoique  j’aie  été  fâché  de  découvrir 
qu’une  méthode  , dont  j’avois  conçu  l’efpé- 
rance  la  plus  flatteufe , c’efi-à-dire  , qu’elle 
pourroit  fervir  à juger  de  la  refpirabilité 
de  toutes  fortes  d’air,  peut  manquer  dans 
quelques  cas  ; je  fuis  néanmoins  bien  éloi- 
gné de  croire  que  ces  exceptions  diminuent 
la  valeur  réelle  de  cette  découverte  impor- 
tante ; carfon  utilité  principale  eff  de  pou- 
voir, par  fon  moyen,  juger  avec  une  pré- 
cifion  admirable  de  tous  les  défauts  & qua- 
lités nuiftbles  qui  fe  rencontrent  ordinai- 
rement dans  ratmofphère  , dont  il  nous 
intérefle  le  plus  de  connoître  au  jufle  la 
bonté. 

Il  me  paraît  que  le  célèbre  Prieftley 
lui -même  a entrevu  ce  défaut  \ voye ^ 

H iv 


no  Expériences 
îa  page  270  de  fon  ouvrage  imprimé  en 
1779  0)< 


SECTION  XXVII. 


JJ  air  ejî  une  des  fubflances  les  plus  chan - 
géantes  de  la  nature  ; il  fe  trouve  même 
fous  des  formes  très  - différentes  , qu'il 
reçoit  J un  grand  nombre  de  caufes . 

L’expérience  m’a  montré  que  la  confti- 
tutiôn  de  l’air  continue  rarement  d’être  la 
même  exactement  pendant  une  journée 
entière.  Le  degré  de  falubrité  de  cet  élé- 
ment n’eft  peut-être  pas  moins  fujet  à des 
variations,  que  celui  de  fa  chaleur  & de 
fon  poids.  Mais  le  thermomètre , qui  fert  à 
juger  de  la  chaleur,  & le  baromètre,  qui 
nous  fait  çonnoître  fon  poids , ne  nous 
donnent  aucune  connoiflance  fur  les  cliffé- 
rens  degrés  de  pureté  de  f air , ou  de  fa  bonté 
pour  fervir  à la  refpiration. 

(a)  De  crainte  d’interpréter  mal  le  fens  de  l’Auteur, 
j’ai  cru  mieux  faire  de  citer  le  texte  tel  qu’il  ed  , que  de 
le  traduire  en  unç  autre  langue.  <,<■  Jam  fatisded , however , 
« from  my  own  cbfervations , thatair  may  berery  ofFer.» 
» five  to  the  nodrils , probably  lnirtful  to  the  lungs , and 
jj  perhapsalfo  inconfequeuceoftheprefence  of  phlogidiç 
j»  matter  in  it,  v/ithout  the  phlogidon  hein  g fo  far  inesr* 
jj  poratcd  with  it , as  to  be  difcovçred  by  the  mixture 
i)  nitrous  air 
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L’invention  d’un  Eudiomètre  , ou  d’un 
infiniment  par  lequel  on  peut  juger  du 
degré  de  pureté  ou  de  bonté  de  1 atmo- 
fphère  , eu  égard  à la  refpiration , avec 
autant  de  précifion  qu’on  juge  de  fon 
poids , du  degré  de  Ion  froid  , ou  de  fa 
chaleur , eft  peut-être  une  des  découvertes 
les  plus  furprenantes  qu’on  ait  jamais  faites. 
Nous  la  devons  au  doCteur  Priejîley , qui  a 
trouvé  dans  l’air  nitreux  cette  fîngulière 
propriété  de  diminuer  l’air  commun  , ou 
d’être  diminué  par  lui  en  raifon  de  fa  bonté  ; 
c’eft-à-dire  , que  le  volume  des  deux  airs 
joints  enfemble , fe  réduit  dans  un  efpace 
d’autant  plus  petit , que  l’air  commun  fe 
trouve  meilleur , plus  pur,  ou  plus  fait  pour 
être  refpiré.  On  verra , dans  les  réflexions 
préliminaires  de  la  fécondé  Partie  de  cet 
Ouvrage , à quel  degré  de  perfection  cette 
importante  découverte  a été  portée  par 
l’Abbé  Fontana. 

Nouspofledons  donc  à préfent  un  moyen 
par  lequel  nous  pouvons  juger  non-feule^ 
ment  du  degré  de  bonté  aftuelle  de  l’at- 
mofphère  fur  le  lieu  ; mais  aufli , & avec 
autant  d’exaéfitude  * du  degré  de  bonté 
de  l’air  de  quelque  pays  que  ce  foit.  Il  ne 
s’agit  pour  cela  , que  d’envoyer  un  vafe  de 
verre  bien  bouché,  & rempli  d’un  air  pris 
fur  l’endroit  dont  nous  voulons  connoître 
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l état  de  falubrité.  Mais , comme  l’air  du 
même  lieu  fubit  des  changemens  pref- 
cjue  continuels , nous  ne  pouvons  pas  nous 
attendre  à une  exa&itude  confiante  dans 
le  réfultat  des  différentes  expériences , fi 
elles  ne  font  pas  faites  dans  les  mêmes 
temps  ou  fi  on  n’a  pas  pris  une  affez  grande 
quantité  d air  de  l’endroit  dont  nous  vou- 
lons connoitre  la  falubrité , pour  pouvoir 
répéter  l’expérience  plufieurs  fois  (a). 

Nous  fommes  peut-être  encore  loin  de 
recueillir  les  fruits  de  cette  découverte 
récente.  On  ne  pourra  jamais  prononcer 
fur  la  falubrité  d’un  endroit  en  comparai- 
fon  avec  un  autre  , avant  qu’on  ait  adopté 
affez  généralement  un  inffrument  conftruit 
à-peu-près  fur  les  mêmes  principes  , & fu- 
jet  à peu  d’erreurs , au  moins  entre  les  mains 
des  bons  physiciens,  & avant  que  diffé- 
rentes perionnes  aient  eu  la  patience  d’exa- 
miner , pendant  le  courant  de  quelques 
années , la  conftitution  de  l’atmofphère  du 
lieu  où  elles  réfident,  & qu’on  ait  comparé 


(a)  M.  Van-Breda , Confeiller  au  Gouvernement  de 
la  ville  de  Delft,  nous  a donné  des  nouvelles  lumières 
fur  la  façon  de  faire  des  efîais  eudiométriques , de  ma- 
nière que  leur  réfultat  foit  très-uniforme.  Il  paroît , par 
les  efîais  faits  félon  fa  façon  , que  les  variations  qui 
arrivent  dans  le  degré  de  falubrité  de  l’air  commun  font 
moins  grandes  qu’on  ns  les  avoir  crues.  Nous  y revien- 
drons. 
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entre  eux  les  réfultats  de  toutes  ces  obfer- 
/ations.  Avant  qu’on  ait  fait  toutes  ces  re- 
jherches  avec  tout  le  foin  qu’elles  mentent, 
du  ne  pourra  évaluer  avec  connoiflance 
de  caufe  les  avantages  qui  pourroient  ré- 
[fulter  de  paffer  fa  vie  plutôt  dans  un 
pays  que  dans  un  autre  , foit  pour  y con- 
server un  bon  état  de  fanté , ou  y chercher 
a guérifon  de  quelque  maladie  particulière 
qui  demanderoit  un  air  pur  & falubre,  foit 
oour  y prolonger  fes  jours  dans  certains 
états  delà  conftitution  corporelle.  Nous 
levons , pour  le  préfent,  nous  contenter  de 
’amufement  qu’une  telle  découverte  doit 
îatureliement  nous  fournir. 

Ces  changemens  continuels,  ces  vicif- 
Situdes  journalières  que  j’ai  obfervés  dans 
a conftitution  de  l’atmofphère  par  rapport 
\ fa  falubrité , m’ont  convaincu  du  juge- 
menttrop  précipité  de  quelques  phyficiens , 
qui  ont  déjà  été  alfez  indifcrets  de  pronon- 
:er  fur  la  falubrité  d’un  endroit  en  compa- 
’aifon  de  celui  des  autres  lieux  voiftns,  & 
:ela , par  une  ou  deux  expériences  faites  en 
Daffant  par  ces  endroits,  avec  des  inftru- 
nnens  peu  propres  à les  faire  exaftement. 
Mais  je  dois  abandonner  cette  difcuflion  à 
monrefpeftableami,i’Abbé/To/7/a^,qui, 
i mon  avis , eft  le  plus  en  état  de  donner 
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les  connoiffances  néceflaires  fur  cet  objet, 
& qui  fe  propofe  de  publier  celles  de  fes  ob- 
fervations  qui  y font  relatives.  En  aban- 
donnant cette  matière  à un  obfervateur  auffi 
éclairé  , je  ne  ferai  qu’ajouter  quelques  re- 
marques fur  la  mutabilité  de  l’air,  fa  nature 
protéiforme  & fes  métamorphoses. 

C’eft  depuis  les  découvertes  intérelfan- 
tes  du  célèbre  dofteur  Haies,  que  nous 
lavons  que  l’air  entre  dans  la  compoûtion 
des  corps  , & fert  même  comme  une  ef- 
pèce  de  ciment  à confolider  les  fubffances  . 
ou  à rendre  plus  folide  la  cohéfion  de  leurs 
parties  conftitutives.  Il  eft  conftaté  par  ces 
expériences , que  l’air  conftitue  même  une 
très-grande  partie  de  quelques  corps  fo- 
lides , tels  que  les  végétaux , les  pierres 
calcaires , &c.  Mais  ce  grand  homme  ne 
diftinguoit  pas  les  différentes  efpèces  d’air: 
qu’il  obtenoit  des  différens  corps,  & qu’i 
a pris  tous  pour  le  même  fluide.  Ilne  foup 
çonnoit  pas  qu’un  fluide  li  fubtil,  & entiè- 
rement invifible  , pût  être  analyfé  & dé- 
compofé  en  fes  parties  çonftitutives , qui 
après  avoir  été  féparées  les  unes  des  autres . 
peuvent  être  examinées  feules.  Il  fau 
avouer  cependant  que  cet  homme  infati 
gable  nous  a ouvert  un  chemin  inconni 
avant  lui  ; qu’il  a encouragé  les  autres  phy| 
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j tciens  à fuivre  fes  traces , & à découvrir 
| 'e  plus  en  plus  la  nature  cachée  de  l’air,  il 
ontinua  à fuivre  , avec  la  même  ardeur, 
j es  recherches  jufques  dans  une  vieillefie 
| rès-avancée.  Il  s’amufoit  agréablement, 
kr  éclairoitleshommesàun  âge  dans  lequel 
n efl  communément  à charge  à foi-même 
k aux  autres. 

L’air  eft  bien  éloigné  d’être  Funique 
uide  qui  puiffe  fe  changer  en  corps  fo- 
' de  ; un  tel  phénomène  le  préfente  conti- 
, uellement  à nos  yeux.  Nous  voyons  que 
i eau  fe  change  en  une  fubftance  aufli  dure 
| u une  pierre  par  le  froid  , & refie  dans 
| et  état  de  folidité  dans  un  endroit  fuffi- 
< amment  froid.  La  criftallifation  régulière 
: u’affe&ent  les  pierres,  même  les  plus 
i ures , comme  le  diamant,  indique  qu’il  y 
eu  un  temps  où  elles  ont  été  une  fub- 
ance  fluide.  Iln  y a peut-être  aucune  fub- 
ance  au  monde  qui  loit  fluide  par  fa  na- 
ire  y car  toutes  les  fubflances  connues 
îfqu’à  prélent  peuvent  devenir  fluides  par 
ifférentes  opérations  , fur-tout  par  un  de- 
ré  fuffifant  de  chaleur,  de  même  que  tous 
s corps  fluides  peuvent  devenir  folides 
ar  un  degré  de  froid  affez  violent.  Le 
lercure  lui-même  a été  rendu  malléable 
ans  les  expériences  de  Brown  à Saint- 
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Pétersbourg  en  1759,  Par  un  très-grand 
degré  de  froid  ( a ). 

Depuis  qu’on  connoît  ce  fluide  aérien  J 
qu’on  nomme  à prélent  air  fixe  ou  air  fixé.] 
& que  Van-Helmont  appeioit  gas  fylveflreX 
beaucoup  de  phyficiens  fe  font  imaginée 
que  l’air  contenu  dans  la  plupart  des  végé- 
taux eft  en  général  de  l’air  fixe , parce  qu’il* 
ont  obfervé  que  ces  fubilances  ne  donnen 
prefque  rien  que  cette  efpèce  d’air , dè: 
qu’elles  entrent  en  fermentation . On  croy  oi 
que  cet  air  y exiftoit  dans  un  état  de  concen 
tration  ou  de  comprefîion , prefque  comme 
l’air  atmofphérique  exifte  dans  un  fufil  èl 
vent  ou  une  machine  de  condenfation , & 
que  la  fermentation  ne  faifoit  que  le  mettn 
en  liberté  ou  le  développer.  Mais  je  penf< 
qu’on pourroit  fe  tromper  grandement,  ei 

(a)  Dans  cette  expérience,  le  thermomètre  au  mer 
cure  de  Farenheit  étoit  defcendu  jufqu’à  352  degrés,  é 
celui  à l’efprit-de-vin , jufqu’à  148  au-deiTous  de  o.  C’e- 
le  plus  grand  froid  qui  a été  obfervé  dans  la  nature 

On  a trouvé  depuis  que  le  mercure  fe  gèle  à 39  degré 
environs  au  - deffous  de  zéro  , échelle  de  Farenheit 
ou  environ  332  degrés  au-deflous  de  zéro  , fur  l’échell 
de  Réaumur  ( Philofoph.  TranfaEl.  Volume  LXXIII 
page  321)*  Cette  re édification  nous  a entre  autres  dé; 
montré  que  l’inrenfité  du  froid  de  la  Sibérie  & d’autre 
pays  , où  le  mercure  fe  gèle  quelquefois  à l’air  libt 
par  le  froid  naturel  , eft  beaucoup  moins  grande  qu’o 
fe  l’étoit  imaginé  d’après  les  expériences  du  profeilcL 
Brown . 
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concluant  qu’un  corps  contient  de  l’air  fixe 
dans  fon  état  naturel , parce  qu’il  en  donne 
dans  l’état  d’effervefcence  ou  de  fermenta- 
tion. On pourroit  peut-être, avec  autantde 
juftice  , conclure  qu’un  corps  contient  de 
l’air  inflammable , parce  qu’il  en  donne  par 
l’aftion  d’une  violente  chaleur.  Pour  dire 
avec  certitude  qu’un  corps  contient  une 
certaine  efpèce  d’air  , il  eft  néceffaire  de 
démontrer  qu’il  y exifle  comme  tel , lorf- 
que  le  corps  n’a  fubi  aucune  opération  par 
laquelle  on  ait  pu  changer  la  nature  de  fon 
air.  Cette  confidération  me  fit  faire  l’expé- 
rience fuivante  très-fimple.  Je  preffai  entre 
mes  mains,  & fous  l’eau,  différens  végé- 
taux, tels  que  la  mauve,  la  pomme  de 
terre  , folanum , la  jufquiame , hyofcyamusy 
des  pommes,  &c,  Je  m’attendois  à trouver 
l’air  ainfi  obtenu  , être  de  l’air  fixe  ; mais 
je  fus  trompé  dans  mon  attente  , car  cet  air 
n’étoit  pas  abforbé  par  l’eau.  En  l’effayant 
par  l’air  nitreux , il  fe  montroit  de  l’air 
commun  d’une  qualité  fort  baffe,  dans 
lequel  la  flamme  d’une  bougie  brûloit  avec 
peu  de  clarté.  Unemefure  de  cet  air  obtenu 
ainfi  d’une  pomme  , & une  d’air  nitreux  , 
fe  réduifoient  à 1.24.  Celui  que  j’avois 
obtenu  de  la  même  manière  de  la  juf- 
quiame, hyofcyamus , fe  réduifoit  à 1.25. 
Celui  que  j’avois  exprimé  de  la  pomme  de 
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terre  , folanum  , & de  la  mauve , étoit 
d’une  qualité  meilleure.  On  ne  pourra 
douter  , je  penfe , que  l’air  ainfi  obtenu  , 
ne  foit  celui  que  ces  végétaux  contiennent 
dans  leur  état  naturel. 

Étant  ainfi  perfuadé  que  l’ail*  contenu 
dans  les  végétaux  eft  de  l’air  atmofphéri- 
que  > ou  peu  différent  de  fa  nature , j’ai 
voulu  voir  fi  cet  air  fubiroit  quelque  chan- 
gement par  la  chaleur.  Je  plaçai  féparé- 
ment  ces  végétaux  près  du  feu,  dans  des 
bocaux  pleins  d’eau;  j’en  obtins  une  bonne 
quantité  d’air , que  je  trouvois  d’une  quai 
lité  beaucoup  inférieure  à celui  que  j’avoisi 
obtenu  de  ces  mêmes  végétaux  par  la  hnvi 
pie  preftion  avec  la  main.  Je  tirois  l’air  da 
ces  mêmes  végétaux  par  la  chaleur  aug-< 
mentée  jufqu’à  l’ébullition  ; & je  le  trou-* 
vois  empcifonné  , au  point  qu  une  chan- 
delle s’y  éteignoit.  L’air  tiré  d’une  pommd 
par  d’ébullition  étoit  fi  mauvais,  qu’uni 
mefure  de  cet  air  & une  d’air  nitreux  ocd 
cupoient  1.71.  Cependant  ces  mêmes» 
plantes , placées  au  foleil , donnent  de  i’aii 
déphlogiffiqué , & de  l’air  fixe  par  la  fer- 
mentation. Ne  pâroit-il  donc  pas  prooabld 
que  l’air  contenu  naturellement  dans  les. 
plantes , eft  de  la  nature  de  l’air  atmo- 
fphérique  ; que  la  chaleur  de  1 ébullition 
avoit  changé  cet  air  en  air  phlogiftiqué  ) 

comme 
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>mme  la  fermentation  le  change  en  air 
ce , la  lumière  du  foleil  en  air  déphiogif- 
]ué  ; la  putréfaâion , la  digeftion  dans 
dtomac  8c  les  inteffins  (a) , & le  feu  ac- 
el , en  air  inflammable  j l’obfcurité  de 
nuit  en  une  efpèce  particulière  d’air  em- 
lifonné  ? Poürroit-on  dire  avec  quelque 
aifemblance,  que  la  même  plante  con- 
;nt  à la  fois  toutes  ces  fix  efpèces  d airs 
différens  entre  eux  , & même  entiére- 
snt  contraires  l’un  à l’autre  ? N’eff-il  pas 
is  raifonnable  de  dire  que  les  végétaux 
ntiennent  un  air  ou  une  fubllance  ( qu’on 
mmera  comme  on  voudra  ) qui , félon 
différentes  opérations  qu’il  fubit , peut 
changer  en  différentes  efpèces  d’air , 
que  leur  propre  fubftance  fe  convertit 
ces  airs  ? 

Ainfi  > lorfqu’on  décide  qu’une  telle  fub- 
nce  contient  un  tel  air  , parce  qu’il  en 
été  extrait  par  la  fermentation,  par  le 
1 ou  par  quelque  autre  moyen,  on  parle, 
mon  avis , peu  correctement. 

Si  cette  manière  d’enviiager  les  fub- 
nces , dont  on  peut  produire  les  airs  , 
ut  adoptée  , on  pourroit  dire  , avec  le 


<t)  Une  grande  quantité  de  l’air  dégagé  de  nos  ali 
is  dans  les  inteftins  , & fur-, ont  celui  q^nous  rendons 
lanus,  font  un  air  inflammable.  1 ns 

I 
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même  fondement,  que  les  corps  les  plu; 
opaques  qui  exiftent , les  métaux  , con 
tiennent  la  fubftance  la  plus  tranfparenn 
du  verre;  car  le  plomb  expofé  à une  grandi 
chaleur , après  avoir  paffé  par  différente 
inétamorphofes  , fe  change  à la  fin  ( far 
addition  d’autres  fwbftances)  en  verre  bie 
tranfparer.t.  On  pourroit  dire  de  même 
félon  une  telle  manière  de  raifonner  , qi 
les  raifins , tels  qu’ils  font  fur  la  vigne 
contiennent  actuellement  de  l’efprit-d 
vin , parce  qu’on  en  obtient  tres*facil 
ment  par  la  diflillation  de  leur  jus  , apr 
l’avoir  fait  fermenter. 

L’acide  nitreux  nous  fournit  un-exemp 
du  changement  d’un  air  en  1 autre , ou  d u 
feule  & même  fubftance  en  différentes 
pèces  d’air  (a).  Cet  acide , lorfqu’on 
diffout  du  mercure , du  cuivre , du  ter , 6 
ne  donne  prefque  rien  que  de  l’air  nitre1 
Lorfque  cet  acide,  étant  beaucoup  eter 
ou  affaibli  par  l’eau,  eft  mêlé  avec 


(a)  Le  dofteur  frhfiley  dit  ( dans  fon  Ouvrage . 

pénmcnts  end  Obftr venons publié  en  1779  , p.  : • 

& dans  d’autres  endroits  ) que  1 acide  nitreux  fa\o 
dans  certaines  circônftances , la  prodUhon  e air 
comme  celle  de  l’a  r déphlogtfiique  dans  d autre  J 
confiances.  U eft  même  d’opinion 1 que  ces  expêri^ 
favot lient  l’hypothèfe,  que  l’air  fixe  eft  une  moc| 
tion  de  l’acide  nitreux;  ce  qui  paroit  le  vérifié  r 
des  expériences  pofièrieures. 
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limaille  de  fer,  il  donne,  à l'aide  d’une 
:halerr  trodéré?,  un  mélange  de  piufieurs 
îîpèces  d’air  , il  eil  en  partie  air  fixe,  en 
earre  air  phiogiftiqué,  & en  partie  air 
roinmun  ; ce  que  j'ai  vu  chez  M.  l’Abbé 
Fontana . Lorfque  ce  même  acide  eft  uni 
ivec  quelque  fubftance  terreufe  , abfor- 
^anre,  alkaline,  ou  avec  le  fel  aikali-vé- 
?étai  ( avec  lequel  il  conftitue  le  nitre  )  *  * 
1 ne  donne,  par  l’aftion  du  feu,  prefque 
ien  que  de  l’air  déphlogiftiqué  très-pur, 
en  telie  abondance,  que  fon  volume 
tccupe  environ  huit  cens  fois  le  volume 
u nitre  dont  il  eft  forti  (a)  , calcul  fait 
»ar  M.  Fontana . Pourroit-on  dire  avec 
uelque  fondement  que  l’air  déphlogiftiqué 
ré  du  nitre  eft  l’acide  nitreux  raréfié  par 
aôion  du  feu?  S’il  letoit,  il  s’enfui vroit 


(?)  C?tte  Prodigieufe  quantité  d’air  déphlogiftiqué  que 
mtre  donne  par  une  chaleur  violente , ou  par  le  contai 
tteu^jomt  a une  quantité  proportionnée  d’air  inflam- 
ab:e  dégagé  du  charbon  par  la  même  caufe  , fait  le  fon- 
dent de  la  theone  nouvelle  que  j’ai  donnée  de  l’expîo. 
> i redoutable  de  la  poudre  à canon  : elle  eft  inférée  dans 
leçon  de  pa  ue  du  volume  69  des  Tranfa&ons  Philofo 
uques  'le  la  Société  royale  de  Londres.  Avant  la  cou- 

*1.  lance  de  cet  aiq  vital , qui  eft  en  même  temps  le  fou- 
si  de  la  vie  des  animaux  & l’aliment  de  la  flamme,  on 
ponvmt  pas  donner  une  raifon  claire  de  la  force  prefque 

uftïJe  dyeettepou  ae  , & comprendre  pourquoi  elle 
1 pas  be.oin  d êrre  en  contai  avec  l’air  de  l’aunofphéte 
'ur  s enflammer.  * 


Expériences 
qu’il  pourroit  de  nouveau  être  condenfé 
en  acide  nitreux  par  un  grand  degré  de 
froid;  cela  ne  peut  fe  faire  par  ce  moyen, 
mais  bien  par  d’autres  : cet  air  vital , une 
fois  produit , relie  fous  la  forme  d air 
quelque  froid  qu’on  y applique.  La  dine 
rence  entre  un  fluide  produit  par  rare- 
faftion  , tel  que  l’eau  réduite  en  vapeur 
& un  autre  produit  par  changement  o- 
production , ell  que  celui  qui  doit  fo 
exiltence  à la  raréfaftion  , fe  réduit  d 
nouveau  en  la  fubllance  dont  il  étoit  fort 
comme  la  vapeur  de  l’eau  fecondenfe  d 
nouveau  en  eau  ; & que  le  fluide  produ 
d’un  corps  par  une  efpèce  de  metamo 
phofe  ( c’eft-à-dire , lorfqu’une  fubltam 
ell  par  une  opération  quelconque  , u 
de  la  nature , foit  de  l'art , changée  en  t 
fluide  tout-à-fait  différent  de  la  nature  . 
corps  dont  il  ell  produit)  ; ce  fluide , dis-) 
ne  peut  plus  reprendre  fa  forme  prêt 
dente,  mais  relie  ce  qu’il  ell  devenu, 
ne  fubit  pas  une  nouvelle  métamorpho 
tel  ell  l’air  déphlogiftiqué  produit  du  n: 
par  la  chaleur. 

Je  fens  bien  que  les  mots  de  changemei 
de  métamorphofe  , de  tranfmutation  > 
plairont  pas  à ceux  qui  ont  de)a  pn 
ferme  réfolution  de  n’admettre  aucun  ch 
gement  proprement  dit  d une  lubllanct. 
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une  autre , mais  qui  difent , que  la  matière- 
étant  immuable  , tous  les  changemens  ap~ 
parens  ne  font  que  des  modifications  variées 
quelle  fubit,  & qui  la  fait  fe  montrer  rantôt 
fous  une  forme , tantôt  fous  une  autre  (a)* 
Mais  , ne  voulant  pas  entrer  en  difcuffiore 
fur  la  pofUbilité  d’une  tranfmutation  réelle 


(é)  Lucrèce,  qui  a ramaffé  tant  de  dogmesdés  anciens- 
Philofophes,,  dit  que  la  maffe  de  l’air  commun  fé  change 
continuellement-  en  d’autres-  corps  3 tandis  que  les  diffé- 
rentes autres  fubftances  fè  changent  de  nouveau  en  air* 
il  y ajoute  même  que  fi  l’air  ne  fê  eliangeoit  pas  de 
nouveau  en  d’autres  corps , tout  ce  qui  exifle.  dans  le 
monde  auroit  déjà,  été  changé  en  air. 

Aéra..  nunc  igitur  cücam  , qui  cnrporc  toto- 
Inmmerabiliter  privas  mutat-ur  in  horas. 

Stmper  enini  quodcumquc  fiait  de  rebus , id.  omtt$ 

A'tris  in  magnum- fertur  mare-,  -qui  ni  fi  contra 
Corpora  rétribuât  rebus  recreetq-ue  fi'ucnteis  K 
Omnià  fam  refoîuta  forent , & in  aéra  verfa. 

Haud  igitur  cejfat  gigni  de  rebus , & in  res 
Recidere  ajjidue  , quoniam  fluere  omnia  confiât. 

Tit.  Lucretii  Cari.de  rerumaat.  Liv.  V,  V..274, 


..........  ..  ...  ..  . . Refolutaque  tellus 

In  liquidas  rorefçit  aquas  ; tenuatus  in  au  ras , 

Aéraquc-  hutnor  abit  : dempto  qiwqut  pondéré  rurfita 
ln  fuperos  acr  temùjfipius  emicat  ignés. 

Inde  rétro  redeunt-  idemque  retcxirur  ordo. 

Ignis  enim  àenfum  fpijfatus  in  aéra  tranfit 
Hic  in  aquas  : tellus  glomerata  cogitur  undct 
Nec  fpecies  fua  cuique  manet  , rerumque  nevatrisu 
£x  aliis  alias  reparat  natura  figuras. 

Métatnorph,  Liv;.  X.  v.  24 


Cette  do&rine  paraît  être  dé  la  dérnîère  antiquité. 
Empedoeie -,  difcipfë  de  Pythagore  , rtnféignoit  en-termes 
exprès;  en  difant  : 


UvKvô^evov  7Q  '7V p i^vypcitvsç-Qcu 
irvvicrTci[j.evov  clé  pet  y.ivscôcci  v^'ecp  , 
tir-  yûy  7 psTiffàcci.,  Kcù.Tctvjm  oS'o.y 


> j ptt  yiviCoetc.- 

'TTtiyvvp/.svov  jq  v'S'dtç 
SOTX  70  KetT»,  iivctu 


*34  Expériences 

des  fubftances  les  unes  dans  les  autres , 
je  ne  regarde  cette  critique  que  comme 
un  jeu  de  mots;  car,  fi  je  démontre  que 
ce  qui  étoit  hier  un  corps  folide  eft  devenu 
aujourd’hui  un  fluide  éiaftique , permanent, 
un  véritable  air , je  ne  lais  comment  faire 
comprendre  ce  phénomène  , qu’en  dilant 
que  cette  fubftance  efi:  changée  en  air.  Si 
je  vois  que  la  fubftance  purement  végé- 
tale , dont  les  animaux  graminivores  fe 
nourriffent , fe  trouve  transformée  par 
l’aâion  vitale  des  organes  de  ces  animaux, 
en  fubftance  purement  animale  , je  penfe 
que  je  puis  nommer  ce  phénomène  un 
changement , une  tranf mutation.  Si  quel- 
qu’un peut  fuggérer  un  mot  plus  approprié 
à l’idée  que  j’y  attache,  je  1 adopterai  vo- 
lontiers ; mais  celui  qui  m’a  fait  cette  ob- 
jefîion  , m’a  avoué  en  même  temps  qu’il 
ne  favoit  pas  de  quel  terme  on  pourroitfe 
fiervir  pour  expliquer  le  fait  dont  il  s’agit. 

Des  changemens  ou  tranfmutations  fem- 
blables  à ceux  que  l’air  îemble  fubir  fe 
rencontrent  prefque  pai-tout.  Toutes  les 
fubftances , ou  du  moins  prefque  toutes 
celles  que  nous  connonfons  , fubiftent  con- 
tinuellement quelque  altération,  & paroif- 
fent  à la  fin  routes  autres  qu’elles  étoient 
auparavant.  La  plante  qui  nous  fert  de 
nourriture  eft  fouvent  h proche  voifine 
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une  autre  qui  tire  de  cette  même  terre 
.1  vrai  poifon.  L’aliment  dont  une  vipere 
! nourrit  fe  change  dans  fon  corps  en 
ne  fubftance  qui  n’a  rien  de  nuifible  aux 
utres  animaux:  mais,  dans  une  feule  partie 
e fon  corps , ce  même  aliment  fe  change 
n un  venin  des  plus  virulens.  Le  lue  que 
1 racine  d’un  arbre  pompe  de  la  terre  , fe 
hange  en  fruits  entièrement  différens  en 
oût  & en  qualité  ,.  fi  on  a greffé  diffé- 
entes  fortes  de  fruits  fur  cet  arbre.  Le 
orps  d’un  animal  devient  un  engrais  pour 
es  plantes  par  la  corruption;  ainfi  il  fe 
ransforme  dans  la  fubftance  des  plantes. 
les  plantes  étant  brûlées,  fe  changent  en 
endres  ; lefquelles  étant  de  nouveau  ex- 
»ofées  au  feu  , mêlées  avec  du  fable  & de 
1 chaux  de  plomb  , deviennent  un  verre 
>eau  &:  tranfparent.  Ainfi , ce  qui  conftitue 
t préfent  une  partie  de  notre  corps,  peut 
levenir  en  peu  de  temps  une  partie  d’un 
)ot  ou  d’une  bouteille  ; il  y a même  un 
noyen  de  changer  une  grande  partie  de 
votre  corps  en  verre  y en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  (a). 


(a)  M.  Sheele  nous  a donné  une  méthode  de -convenir 
es  os  des  animaux  en  une  fubftance  vitreufe  r qui  dbnne  , 
>ar  l’addition  du  charbon  , un  très-bon- phofphote.  Cette 
ubftance  vitreufe  a toutes  les  propriétés  du  verre , & 
peut  être  transformée  en  vafes.  J’aivu  chez  M.  Sage  ,,  cfô 

ï iv 


v 
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Les  trois  acides  minéraux  font  peut-êtr 
le  même  acide  modifié  par  différentes  ad 
ditions  , dont  la  nature  nous  eft  encore  ir 
connue , & un  jour  on  trouvera  un  moye 
d'en  féparer  ces  additions , & ainfi  de  char 
ger  l’acide  marin  en  acide  nitreux  , &c 
Quelques  chymiffes  de  réputation  ont  déj 
adopte  cette  opinion.  Une  quantité  plus  o 


1 Academie  royale  des  Sciences  de  Paris,  avec  quelle  f: 
Cil ité  ce  verre  fe  fqrme  avec  des  os.  Cette  fubffence  v itreui 
réduite  en  poudre,  & mêlée  avec  égale  quantité  de  cha 
bon  pile  , aonne,  par  la  didiîlation  , un  quart  de  ion  poic 
de  phofphore  tvanîparent,  d’une  meilleure  qualité  qi 
celui  qui  a été  fait  félon  la  méthode  de  Kunckel , par  : 
fel  fufible  de  1 urine.  Le  célébré  Beccher  3 à qui  la  chvm  i 
doit  infiniment,  dit,  dans  fon  ouvrage  intitulé  Pkyfu 
fubterranea , page  67,  édition  de  Leiufick  , 1738  ( la  pr» 
rnière  édition  de  ce  livre  eu  de  1669  ) , qu’on  peut  faii 
de  nos  os  aifement  un  tres-bcau  ver/e  j il  y exprime 
oem  ça  il  a\  oit  que  qtieiqu  un  voulut  le  donner  la  peine 
après  fa  mort , de  changer  fes  os  en  verre  , & d’en  form« 
des  fleurs  ; fbrvice  qu’il  croyojt  beaucoup  préférable 
la  coutume  humiliante  de  lailier  nos  cadavres  pourrii 
& être  dévorés  par  des  infe&çs.  Ce  paffage  meicmb 
anez  remarquable  pour  en  donner  un  extrait.  Voici  f« 
paroles  ..  Quis  vero  credat , in  ammilibus  dan  terr-am fuj 
bilan,  imo  omnium  nobiliftîmam  ? . . , . Et  après  avo 
fouhaité  que  fes  os  fufïènt  transformés  en  jolies  fleurs  c 
verre  , il  continue  ainfi  : Norme  melius  foret,  quant  ut  ja 
fub  tend  putrefeerent  y & femi-putùJa  publicis  locis  expofitc 
prœiereunùbus 3 imprjmis  gravi  dis  & pucrïs , hiantibus  oct 
lorum  orbitis  , dcnùbus  needum  abfumpùs , trernendum  fpe* 
taculum  efient  ? ... . Hoc  ejl  quod  concluJere  vo!o  ; kùn. 
vhrurn  eft , in  vitrurn  redigi  poteft  ,fiçut  & omniz  animalia 
diaphanum  , omnium  vhrorurn  nobiliftlmum  ....  Qud  ver 
manipulations prœparetuf  , non  eft  propofiû  mci  .pmpter  valu 
fibufus , hic  propaUrc. 
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moins  grande  de  phlogiftique  peut  rendre 
leur  nature  tout-à-fait  différente,  comme 
ce  même  principe  rend  l’air  refpirable,  s il 
en  eft  chargé , entièrement  différent  de  ce 
qu’il  eff  dans  l’état  de  pureté  , ou  lorfqu’il 
eft  abfolument  fans  phlogiftique  ; car  l’air 
commun , chargé  de  phlogiftique , eft  mor- 
tel pour  un  animal  dans  i’mftant  qu’il  y 
eft  plongé;  & ce  même  air  , privé  de  fon 
phlogiftique  , conftitue  cet  air  vital , ce 
véritable  pabulum  vitee , connu  fous  le  nom 
d’air  déphlogiftiqué  , dans  lequel  un  ani- 
mai prolonge  fa  vie  beaucoup  plus  que  dans 
le  meilleur  air  atmofphérique.  L’acide  vi- 
triolique  dérobe  au  fer  fon  phlogiftique, 
qui  fe  combine  à l’air  dégagé  par  cette 
effervefcence , &:  qui  devient  pour  cette 
raifon  ce  qu’on  appelle  air  inflammable. 
L’acide  nitreux , lorfqu’il  eft  affez  con- 
centré pour  diffoudre  le  fer  avec  une 
grande  effervefcence , dérobe  auffi  à ce  mé- 
tal fon  phlogiftique  , mais  ne  lui  permet 
pas  de  s’unir  en  affez  grande  quantité  à 
l’air  qui  en  eft  dégagé,  pour  le  rendre im 
flammable.  Cet  acide,  toujours  avide  de 
phlogiftique , le  retient  en  lui-même  : au 
moins  ce  principe  ne  fe  trouve  plus  dans 
le  fer_,  lorfqu’on  le  précipite  dç  cet  acide 
fous  la  forme  d’une  ocre.  Mais  lorfque  le 
même  acide  nitreux  eft  délayé,  il  diffout  lç 
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fer  lentement , ne  prive  pas  ce  métal  de 
fon  phlogiftique;  &,  dans  l’air  qui  fe  dé- 
gage , il  y a une  partie  d’air  commun  , 
une  partie  d air  fixe,  une  partie  d’air  phlo- 
giftiqué , comme  j’ai  déjà  dit  ci-deflus.  C’eft 
de  cette  façon  qu’on  peut  réduire  la  li- 
maille de  fer  en  une  poudre  impalpable 
qui  eft  toute  attirée  par  l’aimant.  Cette 
poudre  étant  dépouillée  par  l’eau  de  tout 
acide  nitreux,  conftitue  un  véritable  èthiops 
martial , d’une  très  - grande  importance 
pour  la  Médecine  (a). 

L’acide  vitriolique  exrrait  de  l’air  fixe 
des  terres  & pierres  calcaires.  Le  même 
acide  dégage  des  fpaths  phofphoriques  un, 
air  d’une  qualité  merveilleufe,  qui  corrode 
le  verre  même  le  plus  dur  & le  réduit  en 
pouflière  par  fon  conta#  feul  ; & cet  air, 
qui  exerce  tant  de  pouvoir  fur  cette  fub- 
ftance  , qui  pafioit  prefque  pour  incorrup- 
tible , fe  détruit  dans  un  inftant  par  le  con- 
ta# de  l’eau,  & fe  réduit  de  nouveau  fous 


(<z)  Cette  méthode  aifée  de  faire  une  grande  quantité 
d’éthiops  martial  en  peu  de  temps  , a été  découverte  par 
M.  Croharè , apothicaire  à Paris  ; elle  a été  communiquée 
à la  Société  royale  de  Médecine  de  Paris  , & fe  trouve 
dans  fes  Mémoires  de  l’année  1776  , page  326  , où  on 
trouve  entre  autres  auflî  la  méthode  de  préparer  ce 
médicament , fuivie  par  M.  Rouelle , méthode  qui  diffère 
peu  de  celle  de  M.  Croharè. 
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forme  de  matière  pierreufe,  qu'elle  avoit 
jparavant  (a). 

Lorfque  nous  confidérons  toutes  ces  dif- 
rentes  formes  que  L’air  prend , & que  nous 
s comparons  avec  les  changemens  que 
s autres  corps  fubiffent  * il  nous  paroît , 

: penfe  , très-probable  que  les  différens 
rs  dégagés  de  différentes  fubftances , 
oivent  leur  nature  fpécifiqne  pnncipale- 
ient  à l’opération  particulière  par  laquelle 
> font  produits  , &T  qu’il  n’eft  pas  plus 
taél  de  dire  qu’ils  existaient  tels  dans  ces 
■bftances,  que  d’avancer  qu’il  exifte  du 
erre  dans  notre  corps , parce  que  , par 
ertaines  opérations  , nous  pouvons  chan- 
er  une  partie  de  notre  corps  en  cette 
ibftance  $ ou  qu’il  exifte  de  la  bile  dans 
aerbe,  parce  que  les  organes  des  ani- 
taux  graminivores  chargent  en  partie  ces 
égétaux  en  bile. 

Tl  fuit  de  ceci , que  lorfque  nous  faifons 
otre  nourriture  de  végétaux  , nous  ne 
renons  pas  avec  eux  de  l’air  fixe  & de 


(«)  C’eft  à M.  Sheele  que  nous  devons  la  découverte 
? l’acide  fpathique , & de  cet  air  furprenant  qu’on  obtient 
?s  fpaths  phofphoriques , ou  fluors  fpatheux.  Le  conta& 
- l’eau  détruit  cet  air,  parce  qu’en  abforbant  l’acide 
triolique  devenu  volatil  par  le  phlogiftique  du  fpath  , 
terre  fpatheuft:  efl  abandonnée.  Cette  terre  ainfl  pré- 
pitée  eft , félon  que  certains  chymifles  le  difent , vi« 
ifiabie. 


* 


14°  EXPERIENCES 

1 air  inflammable  comme  tels,  quoique  ce 

eux  airs,  qui  exiftent  en  grande  quantité 

ans  nos  boyaux  , tirent  leur  origine  de 

a îmens  , îgérés.  C es  airs  font  produits  d< 

ces  végétaux  par  Fefpéce  de  décompofi 

ion  quils  fubiflent  dans  les.  première* 
voies*  r 

Nous  avons  vu  que  Fait  efl  très-éloigm 
d etre  un  fluide  inaltérable  , mais  qui 
peut  axfexnent  s’éloigner  de  fa  nature  lim 
pie  & originelle , par  l’addition  oufouf- 
tr  action  de  quelque  chofe,  ou  parce  que 
quelque  qualité  lui  eft  donnée  par  l’une 
ou  1 autre  opération  capable  de  l’altérer 
ous  ne  devons  donc  plus  être  étonnés 
de  trouver  que  la  conftitution  de  l’atmo- 
iphere  efl;  rarement  la  même  pendant  ur 
jour  entier,  & que  le  degré  de  fa  falubrité 
loit  auin  inconftant  que  celui  du  froid  & 
de  la  chaleur  (a).  En  effet  * j’ai  trouvé 


W.  Quoiqu’il  Toit  peut-être  très-vrai  que  l'état  d; 
falubrité  de  1 atmofphêre  eft  aufti  inconftant  que  le  degrt  i 
de  chaleur  & de  froicf,  on  doit  cependant  remarquer  que! 
les  deux  extrémités  de  chaleur  & de  froid  font  beaucoup 
plus  diftantes  1 une  de  l’autre,  que  les  dqux  extrêmes  qu 
fe  trouvent  entre  le  meilleur  & le  plus  mauvais  air  qu’or 
rencontre  dans  le  même  lieu.  J’ai  lieu  de  croire  cepen- 
danr  % que  ft  j’eus  fuivi  la  méthode  de  faire  ces  eflais  , 
que  (VT.  V in-Breda  a trouvée  , jJaurois  éprouvé  , dans  la 
falubri-té  de  l’air  atmolphérique  , ces  variétés  moins 
grandes  que  je  les  croy  ois  être  glçrs.  Nous  reviendrons 
ci-après  fur  cette  matière. 
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are  ment  le  degré  de  falubrité  exa&ement 
emême  pendant  une  journée  entière  dans 
out  ie  temps  que  j’ai  paffé  dans  ma  re- 
:raite  en  campagne. 

Ceux  qui  ne  connoiffent  pas  encore  le 
iegré  d’exaftitude  que  ïeudiomètre  a reçu 
*ntre  les  mains  de  l’abbé  Fontana , feront 
peut-être  très-portés  à croire  que  ces  va- 
riations continuelles  dans  l’état  de  l’air  y 
qu’on  découvre  par  la  preuve  de  l’air  ni- 
treux, dépendent  plutôt  de  l’imperfeftion 
de  la  méthode  même , que  de  l’inconftance 
de  la  conftitution  de  l’atmofphère.  J’avoue 
que  j’avois  le  même  foupçon,  avant  que 
'M.  Fontana  m’eût  convaincu  de  mou 
erreur.  Voici  l’expérience  qui  me  paroif- 
foit  décihve  à cet  égard.  Si  on  conferve 
..un  vafe  de  verre  affez  grand , rempli  d’air 
. commun  & bien  bouché,  & qu’on  écrive 
le  réfultat  de  l’épreuve  qu’on  en  a faite 
avec  l’air  nitreux  ; qu’enfuite  on  effaie  de 
nouveau  l’air  tenu  dans  ce  vafe , dans  un 
temps  où  l’air  de  l’atmofphère  paroît,  par 
la  même  épreuve,  différer  de  celui  du 
-,  vafe  ; on  trouvera  que  le  réfultat  de  i’effai 
fait  avec  l’air  contenu  dans  le  vafe , eft 
conforme  au  réfultat  fait  dans  le  temps 
qu’on  l’avoit  rempli,  & ne  l’eft  en  aucune 
façon  à celui  fait  le  jour  qu’on  aura  re- 
marqué le  changement  dans  l’atmofphère* 
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Cette  expérience , dis-je , que  j’ai  vu  faire! 
le  premier  par  JM.  Fontana , prouve  évi- 
demment la  bonté  de  cette  méthode  de 
juger  de  létat  de  l’air,  & démontre  en 
même  temps  que  l’état  de  falubrité  de  l’air; 
commun  eft  réellement  fujet  à quelques 
variations. 


Il  feroit  peut-être  très-difficile  de  donner 
une  railon.  fatisfaifante  de  ces  variations 
dans  le  degré  de  bonté  de  latmolphère 
(ur  le  même  lieu.  11  me  paroît  cependant 
probable  que  certe  inconftance  dépend 
principalement  de  la  nature  particulière 
de  l’air,  qui  rend  cet  élément  très-lujetl 
aux  altérations  par  nombre  de  caufes  1 
dont  beaucoup  font  peut-être  rrop  cachées!] 

Fiour  pouvoir  jamais  être  découvertes  para 
efprit  humain.  En  effet,  fi  nous  confidé-3 
tons  que  l’air  que  les  végétaux  contien- 
nent, fe  change,  de  l’état  d’air  commun, 
en  air  qui  en  diffère  un  peu , en  air  dé- 
phlogiftiqué  , ou  en  air  qui  eff  un  vrai 
poifon  , par  des  caufes  auffi  légères  en 
apparence  que  celles  de  la  lumière  & de 
l’ombre  ; fi  nous  confidérons  , dis  - je  , 
qu’un  peu  plus  ou  moins  de  clarté  peut 
produire  des  différences  fi  fenfibles  dans 
cet  élément,  n’avons  - nous  pas  fujet  de; 
croire  quM  exiffe  dans  la  nature  un  grand 
nombre  decaufes  qui,  fujcttes elles-mêmes 
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à des  variations  continuelles , produifenc 
tant  d’inconftance  dans  l’état  de  falubrité 
de  l’atmofphère  ? un  peu  plus  ou  moins 
de  chaleur  , un  peu  plus  ou  moins  de 
clarté  du  jour,  la  fécherefle  ou  l’humi- 
dité, les  différentes  direftions  des  vents, 
qui  nous  amènent  l’air  bon  ou  mauvais 
des  pays  éloignés,  & beaucoup  d’autres 
;caufes  qui  nous  font , ou  entièrement  in- 
connues , ou  auxquelles  on  n’a  prêté  aucune 
attention  jufqu’à  préfent , peuvent  contri- 
buer à altérer  l’état  de  notre  élément. 

SECTION  XXVIII. 

Sur  la  nature  de  t air  qui  fort  de  la  furface 
de  notre  corps . 

La  furface  de  notre  corps, comme  celle 
de  tous  les  animaux  & de  tous  les  végé- 
taux, exhale  deux  fortes  de  fluides  ; 1 un 
aqueux , très  ■ abondant , fous  forme  de 
vapeurs,  la  plupart  invisibles  : on  l’appelle 
la  tranfpiration  infeniible.  L’autre  eft  un 
fluide  aérien  en  très  pedte  quantité,  qui, 
étant  toujours  inviflbie  , n’a  été  remarqué 
que  de  peu  de  phyhciens. 

On  fait  depuis  long-temps  que  le  corps 
de  tous  les  animaux  eft  rempli  a air  3 que 
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les  parties,  tant  folides  que  fluides , le  con- 
tiennent dans  un  état  de  compreflion  ; & 
que  les  cavités  qui  fe  trouvent  dans  difté- 
rens  endroits  de  leurs  corps , en  font  rem- 
plies. La  machine  pneumatique  met  cette 
doftrine  hors  de  tout  doute  ; car,  dès  quon 
empêche  la  preflion  externe  de  l’atmo- 
fphère  fur  le  corps  d’un  animai , en  l’en- 
fermant fous  une  cloche  de  verre  dont 
on  pompe  l’air , l’air  exiftant  dans  fon 
corps  n’étant  plus  retenu  par  une  preflion 
égale  de  la  part  de  l’air  externe , exerce 
toute  fon  élaflicité,  s’étend , & gonfle  l’ani- 
mai énormément.  L’air  s’introduit  dans  ! 
notre  corps  de  deux  manières  ; l’une  avec  ! 
les  alimens , qui  tous  en  contiennent , & : 
quelques-uns  en  une  très-grande  quantité  : ! 
tels  font  les  végétaux;  i’autre  par  la  refpi- 
ration.  Il  paroît  bien  probable  que  nous 
devons  être  débarrafles  de  cet  air , iorfqu’il 
a fait  la  fonftion  que  la  nature  lui  a aflignée.  • 
Il  paroît  que  nos  organes  de  la  digeiHon 
s’accommodent  prefque  de  toute  efpèce  ! 
d’air,  & même  que  les  airs  que  les  pou-  i 
mons  ne  fouffriroient  pas  fans  danger,  font  * 
reçus  dans  i’eftomac  impunément  ; enfin  , jj 
que  dans  plusieurs  cas , de  tels  airs  aident  n 
merveilleufement  l’efromac  à mieux  digé-  j 
rer  ks  alimens.  Une  bonne  quantité  de  cet  i 
air  méphitique , connu  ious  ie  nom  d’air  i 


SUR  LES  V&GÉT.  Se  cl.  XXVIII.  1 4Ç 

e , pnfe  intérieurement , eft  un  des 
us  puiffans  remèdes  dans  les  maladies 
lieufes,  putrides, fcorburiques  , &c.  Nos 
mmons,  au  contraire , ne  s’accommodent 
aucun  air  que  du  bon  , de  i’air  atmofphé- 
jue  le  plus  pur. 

Quelques  phyficiens  ont  déjà  remarqué 
e dans  un  bain , il  fort  de  notre  peau 
s buiies  d’air  en  aflez  grande  quantité  j 
ais  on  trouvoit  fort  difficile  de  les  ra- 
îffer , & encore  plus  d’en  examiner  la 
ture.  Lorfqu’on  plonge  une  partie  de 
tre  corps  dans  l’eau,  même  froide,  on 
ferve  toute  la  furface  de  cette  partie 
u verte  de  bulles  ou  veffies  d’air.  Ces 
lies  font  d’autant  plus  remarquables,  que 
peau  eft  plus  fèche  au  moment  quelle 
jche  feau , & que  la  partie  eft  plongée 
>.is  fubitement  fous  l’eau  (a). 


a)  M.  le  Comte  de  Milly,  de  l’Académie  royale 
Sciences  de  Paris,  eft  l’auteur  d’un  Mémoire  fur  une 
ftance  aériforme  qui  émane  du  corps  humain,  & fur 
manière  de  la  recueillir.  Ce  mémoire  a été  lu  devant 
cadémie  royale  de  Berlin  , le  19  décembre  1777.  Le 
mte  de  Milly  fe  mit  dans  le  bain,  dont  la  température 
it  de  27-  du  thermomètre  de  Réaumur,  & celle  de  lat* 
fphère  à 17  degrés  Après  quatre  minutes  de  tranquil- 
, il  apperçut  des  bulles  d’air  fe  former  fur  toutes  les 
ries  du  corps  qui  fe  trouvoient  plongées  fous  l’eau  ; 
rs  il  tenoit  de  ia  main  gauche  une  bouteille  renverfée 
remplie  d’eau,  à l’ouverture  de  laquelle  un  entonnoir 
verre  étoit  adapté , tandis  qu’avec  la  main  droite  il 

K 
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Il  eft  vrai  que  tout  l’air  contenu  dans 
les  bulles  qu’on  obferve  d’abord  fur  la  peau 
plongée  fous  l’eau  , n’eft  pas  de  l’air  forti 
des  pores  de  la  peau,  mais  qu’une  grande 
partie  eft  de  l’air  atmofphérique  adhérent 
à la  furface  de  la  peau  ; car  la  peau  eft  en- 
duite d’une  couche  de  fubftance  onftueufe 
qui  empêche  l’adhérence  de  l’eau.  Ainft 
l’eau  gliffant  fur  la  peau  dans  le  moment  de 
fimmerfion,  & ne  fe  trouvant  pas  en  con- 
taft  immédiat  avec  la  peau  , laifte  en  plu- 
sieurs endroits  l’air  adhérent  à la  peau  : aufti 
fe  fait-il  voir  bientôt  après  fous  la  forme 
de  groffes  bulles.  Ceci  paroît  d’autant  plus 
probable,  que  les  parties  auxquelles  ces 
bulles  adhèrent  fe  trouvent  tout -à-fait 
fèches,  lorfqu’on  les  examine  immédia- 
tement après  que  la  partie  eft  tirée  de 


frottoit.  légèrement  la  furface  de  la  peau  pour  en  faire 
élever  les  bulles  qui  montoient  avec  vivacité.  L’auteur 
dit  qu’on  peut  ramaffer  dans  le  temps  de  trois  heures  , 
de  cette  manière  , une  quantité  d’air  d’une  demi-pinte. 
Après  avoir  amaïïe  ce  gaz  animal , il  en  examina  la  nature  : 
une  bougie  s’y  éteig  fit  ; l’eau  de  chaux  s y précipita.  Le 
mélange  de  Cet  air  avec  l’air  nitreux  ne  fit  pas  ru  lier 
celui-ci  ; d’où  il  conclut  que  le  gaz  animal  ell  de  la  meme 
nature  que  l’air  fixe , parce  qu'il  produit  les  memes  effets. 
U pcnfe  que  l’air  de  la  peau,  ou  l’air  animal , a beaucoup 
d’analogie  avec  l’air  de  la  refp i ratio n , qu’il  prend  pour 
lin  air  compofé  d’air  fixe  & d’air  commun.  Nouveaux 
Mémoires  de  l' Aeadé  nie  royale  des  Sciences  & Belles- Lettres 
de  Berlin , année  1777 , pJge  3U 
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l’eau.  Quoiqu’il  paroiffe  certain  que  ces 
bulles  font  en  partie  de  l’air  atmofphé- 
rique  , il  eft  cependant  apparent  qu’elles 
font  en  partie  auffi  de  l’air  forti  de  la  peau  j 
car  , fi  elles  n’étoient  compofées  que  d’air 
commun,  elles  ne  grandiroient  pas  dans 
l’eau  froide  , mais  , au  contraire  , elles  fe 
rétreciroient  de  plus  en  plus , à mefure 
que  la  partie  plongée  fous  l’eau  froide  ap- 
• procheroit  de  la  température  de  cette  eau 4 
car  l’air  dilaté  par  la  chaleur  de  la  peau , 
fe  condenferoit  par  le  contaft  d’une  furface 
froide.  Mais  il  arrive  tout  l’oppofé  : ces 
bulles , au  commencement  petites  , gran- 
diilent  un  peu  fous  l’eau  ; & , devenues 
d’un  volume  confidérable , fe  détachent 
de  la  peau  , & montent  à la  furface  de 
1 eau. 

Je  penfe  que  le  bain  chaud  n’eft  pas  auffi 
propre  à ramaffer  l’air  de  la  peau  , que 
le  bain  froid  , puifque  l’eau  chauffée  a 
perdu  beaucoup  de  fon  propre  air,  & , par 
conféquent,  eft  très-difpofée  à abforber 
celui  qui  fort  delà  peau.  D’ailleurs,  comme 
la  chaleur  de  Féau  altère  l’air  des  plantes, 
ët  même  celui  qui’ éft  dégagé  de  l’eau  feule, 
( comme  on  peut  voir  dans  les  Seéfions  V 
& XXVII  ) , il  me  paroît  probable  quelle 

!)ourroit  de  même  altérer  l’air  qui  fort  de 
a peau.  L’eau  de  pompe  fraîchement  tirée 
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eft  la  meilleure  pour  cet  objet,  parce  que 
cette  eau  étant  déjà  chargée  d’air  , n’en 
abforbe  pas  li  avidement  que  l’eau  chaude , 
qui,  ayant  perdu  beaucoup  de  fbn  air  par 
la  chaleur , eft  naturellement  très-difpofée 
à en  abforber , dès  que  la  chaleur  qui  lui 
avoit  fait  perdre  fon  air  diminue.  D’ailleurs 
l’eau  froide  n’altère  pas  l’air , au  lieu  que 
l’eau  chaude  l’infeéte  plus  ou  moins  de 
phlogiliique. 

Etant  à Paris , au  commencement  de 
mai  z 780 , j’allai  exprès  me  baigner  avec 
un  de  mes  amis  à un  des  bains  chauds  qui 
font  fur  la  Seine.  Nous  reliâmes  une  heure 
& demie  dans  le  bain  , la  chaleur  de  l’eau 
étant  à 7 5 au  thermomètre  de  Farenheit, 
& celle  de  l’air  à 77.  Nous  avons,  pendant 
tout  ce  temps , frotté  nos  corps  avec  le 
bord  d’un  verre  fort  large , tenu  renverfé 
fous  l’eau  ; en  commençant  l’opération  , 
après  y avoir  été  rout-à-fait  tranquilles 
pendant  fix  ou  fept minutes,  nous  n’avons 
pu  obtenir  chacun  qu’ environ  un  demi- 
pouce  quarré  d’air.  Cet  air  étant  fecoué 
avec  l’eau  pendant  trois  ou  quatre  minutes 
dans  un  tube  gîadué , ne  diminuoiten  rien, 
&:  par  conféquent  ne  pouvoir  erre  de  l’air- 
fixe.  En  leffayant  avec  l’air  nitreux  , je 
trouvai  que  d’une  égale  quantité  de  cet  air 
6c  d’air  nitreux  , il  reftoit  de  la  raaffe 
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combinée  des  deux  airs  ~ : ainiî  dans 
cet  air  une  bougie  Te  feroit  éteinte  , & un 
animai  y auroit  fouffert  de  grandes  an- 
goiffes.  Je  n’ai  jamais  pu  obtenir  affez  de 
cet  air  pour  pouvoir  effayer  s’il  précipite- 
roit  de  l’eau  de  chaux  (a)* 

Si  nous  tenons-  fous  l’eau  le  Bras , oa 
quelque  autre  partie  de  notre  corps , & 
que  nous  féparions  de  la  peau  toutes  les 
bulles  d’air  qui  y adhèrent , nous  verrons 
bientôt  celles-ci  remplacées  par  d’autres 
très-petites  & plus  nombreufes , le fqu elles 
étant  chaflées  de  nouveau,  font  auffi  fui- 
vies  de  nouvelles  bulles,  ivîais  le  meilleur 
moyen  de  fe  convaincre  de  la  fortie  con- 
tinuelle d’air  par  la  peau  eft  de  ch  aller 


(a)  Étant  à Baden , près  de  Vienne' en  Autriche, 
le  7 o&obre  1780,  je  ramaiïois  dans  le  bain  (doqt  la 
chaleur  ordinaire,  eft  de  91  degrés  , félon  lTlchelle  de 
Farenbeit,  qui  correfpond  environ  au  u 6 de  Reaumur) 
une  mefure  eudiomètrique  ( équivalant  à environ  un 
demi-pouce  cube  } d’air  de  ma  peau  dans  l’efpace  de 
4 c-  heure.  Cet ^ air  ne  diminuoit  en*  rien  par  des  (ecouttes 
dans  l eau  : il  netoitdonc  pas  de  l’air  fixe.  Cette  nrèfure 
d air  mêlée  avec  une  égale  mefure  d’air  nitreux  occ-ur 
poit  t.75  •’  il  etoit  donc  tres-phlogiftiqué,  n’ayant  que 
2.5-  degrés  de  bonté.  J’a-vois  cependant  ramaftc  toutes 
les  grottes-  bulles  d’air  qui  paroÜToientr  fur  ma.  peau, 
prefque  aufti-tôt  que  j’entrois  dans  le  bain.  Quelques 
jours  après  je  répétai  la  meme  expérience , avec  â-peu- 
près  le  même  réfultat;  car  une  mefure  de  cet  air  mêléfc 
avec  une  égale  mefure  d’air  nitreux,  occupoit  rerov  B 
faut  obferver  que  beau  de  ces  bains  fent  trèsrfortement 
k toie  de  ioufre , qui  , pat  fa  nature  méphitife  l’air. 
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toutes  les  bulles  de  la  partie  plongée  fous 
l’eau , &:  enfuite  de  gliffer  le  long  de  la 

Î>eau,  le  bord  d’un  verre  cylindrique  affez 
ong  & plein  d’éau , de  façon  que  le  fond 
xenverfé  foit  au-deffus  de  la  furface  de 
l’eau , pendant  qu’on  gliffe  le  bord  deffus 
la  peau  fous  l’eau.  De  cette  façon , on  voit 
qu’un  grand  nombre  de  très-petites  bulles 
d’air  montent  continuellement  vers  le  fond 
renverfé  du  verre  cylindrique,  s’y  affem- 
blent , & y forment  à la  fin  une  malle  affez 
grande  pour  la  foumettre  à l’épreuve. 
Cette  opération  exige  de  la  patience. 

J’ai  ramaffé  de  cette  manière  une  petite 
quantité  d’air  de  mon  bras , en  prenant 
egalement  les  premières  grandes  bulles 
& les  petites  fuivantes.  Il  m’a  paru  que 
la  quantité  déjà  obtenue  diminuoit  d elle- 
même,  en  s’incorporant  avec  l’eau,  & 

Su’ainfi  cet  air  étoit  en  partie  de  l’air 
xe.  Je  ne  fuis  cependant  pas  sûr  li  je  ne 
me  fuis  pas  trompé  ; car  il  falloit  juger  par 
la  vue  feulement , & la  maffe  d’air  étoit 
trop  petite  pour  juger  de  fa  quantité  fans 
crainte  d’erreur.  Quoi  qu’il  en  foit , cet 
air  n’avoit  rien  de  commun  avec  l’air  fixe , 
après  avoir  été  accumulé  en  allez  grande 
quantité  pour  le  foumettre  à l’examen;  car 
il  ne  diminuoit  pas  par  les  fecouffes  dans 
i’eauc  ainfi,  s’il  y avoit  réellement  eu  de 
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l’air  fixe  mêlé , il  étoit  difparu  & incor^ 
pore  avec  l'eau  ; il  ne  reftoit  que  de  l air 
phlogiftiqué  , & mauvais  pour  la  refpira- 
tion  ; car  une  mefure  de  cet  air  & une 
d’air  nitreux  occupoient  1 .4 6. 

J’ai  ramaffé  de  la  même  manière  une 
mefure  d’air  des  bras  d une  jeune  perfonne 
âgée  de  dix-neuf  ans  & , félon  toute  appa- 
rence, d’une  fauté  parfaite;  & je  le  trou- 
vai d’une  qualité  fi  nuifible,  qu'un  animal 
n’auroit  pu  y vivre  pendant  une  feule  mi- 
nute; car  une  mefure  de  cet  air  & une 
d’air  nitreux  occupoient  1.84:  ce  qui  m’a 
convaincu  que  L’air  qui  fort  de  la  peau 
des  jeunes  gens  n’efi:  pas  plus  pur , ou  moins 
mal-faifant,  que  celui  qui  provient  de  ia 
peau  des  perfonnes  plus  avancées  en  âge  ; 
& , par  conséquent,  que  s’il  y avoir  quel- 
que avantage  pour  des  perfonnes  âgées  à 
coucher  dans  le  meme  lit  avec  des  jeunes 
gens , comme  quelques-uns  fë  l’imaginent , 
il  ne  pourroit  provenir  de  ce  qu’elles  tranf- 
pirent  un  air  meilleur  & plus  fa  labre.  C’eft 
une  erreur  pernicieufe  de  croire  que  l’air 
d’un  appartement  dans  lequel  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  font  enfermés  , 
comme  il  arrive  dans  les  écoles  * en  de- 
vient meilleur,  fur-tout  pour  des  perfonnes 
âgées,  & que  cet  air  tend  à prolonger  leur 

IL  i v 
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vie.  Je  me  fouviens  cTa\  oir  vu  des  maîtres 
d’école  fi  fortement  imlus  de  ce  préjugé, 
qu’ils  ne  vouloient  pas  fouffrir  qu’on  ou- 
vrît les  fenêtres  de  l’école,  de  crainte  que 
le  jeune  air  , comme  ils  l’appelloient , ne 
s’échappât.  Ils  s’imaginoient  que  cet  air 
rempli  des  émanations  vraiment  nuifibles 
aux  vieux  comme  aux  jeunes,  prolonge- 
roit  leur  propre  vie. 

J’ai  obfervé  que  i’air  contenu  dans  les 
groffes  bulles  qui  paroiffent  d’abord  qu’on 
plonge  le  bras  (ous  l’eau , eft  d’une  qua* 
îité  moins  mauvaife  que  celui  qu’on  ob- 
tient des  petites  bulles  qui  fuccèdent.  La 
raifon  en  eft  que  les  premières  bulles  font, 
pour  la  plupart,  de  l’air  de  l’atmofphère,, 
comme  j’ai  déjà  dit,  & que  les  petites  qui 
Portent  enfuite  de  la  peau , pendant  que 
la  partie  eft  fous  l’eau  , font  formées  de 
l’air  qui  fort  de  la  peau  même.  Pour  vé- 
rifier ceci , je  ramaffai  de  l’air  des  bras 
d’une  autre  jeune  perfonne  d’une  bonne 
fanté  , en  prenant,  & toutes  les  groffes 
bulles  qui  paroiffoient  les  premières , & 
les  petites  qui  fuccédèrent.  Je  trouvai  cet 
air  moins  mauvais  que  celui  que  javois 
ramaffé  des  bras  de  l’autre  jeune  perfonne, 
quoique  cependant  il  fe  trouvât  affez  mau- 
vais pour  qu’une  flamme  s’y  fût  éteinte  , 
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& qu’un  animal  n’eût  pu  le  respirer  fans 
anxiétés  $ car  une  mefure  de  cet  air  & une 
d’air  nitreux  occupoient  1.40. 


CONCLUSION. 


D E p u 1 s qu’on  a banni  de  la  phyfique 
ce  vain  étalage  de  mots,  dont  fenlemble 
ne  fourniffoit  à i’efprit  aucune  connoif- 
fance,  & qu’aux  argumens,  ou  plutôt  aux 
fophifmes , on  a fubftitué  des  recherches 
réelles  dans  les  ouvrages  de  ia  nature , on 
a étendu  les  connoillances  humaines  à 
un  degré  auquel  on  n’avoit  pas  préfumé 
qu’elles  puffent  parvenir.  La  fureur  de 
forger  (des  fyftêmes  ayant  cédé  à la  né- 
ceffité  généralement  fentie  aujourd’hui, 
d’établir  toutes  les  connoiffances  humaines 
fur  un  fondement  folide , fur  des  expé- 
riences, on  a été  convaincu  que  l’ufage 
de  notre  efprit  ne  fert  fouvent  qu’à  nous 
faire  tomber  dans  l’erreur , s’il  n’efl:  guidé 
par  la  lumière  que  fournirent  les  faits,  les 
obfervations  vraies.  Les  progrès  rapides 
que  nos  phyficiens  modernes  ont  faits  dans 
la  doftrine  de  l’air  , eft  une  des  démonf- 
trations  de  ce  que  je  viens  d’avancer.  En 
effet,  avant  que  le  goût  pour  les  expé- 
riences eût  prévalu , qui  auroit  cru  que  ce 
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fluide  invifible,  l’élément  dans  lequel  nous 
vivons,  pût  jamais  être  fournis  à l’analyfe, 
ou  même  qu’on  eût  pu  en  pénétrer  la 
nature  ? 

Ceux  des  leèteurs  qui  favent  par  expé- 
rience combien  il  en  coûte  de  méditations 
& d’obfervations  pour  faire  quelques  pas 
nouveaux  dans  les  fciences  physiques , ne 
feront  ni  étonnés , ni  choqués  de  la  fatis- 
fa&ion  que  je  témoigne  en  quelques  occa- 
fions , d’avoir  fait  une  découverte  inté- 
reflante  par  fa  nature  & fes  applications 
infinies.  En  effet , je  crois  avoir  contribué 
par  elle  à faire  mieux  connoitre  la  nature 
de  notre  élément , & les  moyens  que  la 
Providence  a choifis  pour  préferver  la 
race  des  animaux  des  fuites  fatales  de 
refpirer  un  air  corrompu  par  les  émana- 
tions & la  putréfaèlion  de  leurs  propres 
corps  , & par  quantité  d’autres  caufes.  Je 
crois  avoir  découvert  un  phénomène  de 
la  nature  , entièrement  inconnu  , & dont 
une  partie  a été  enveloppée  jufqu’à  pré- 
fent  dans  cette  trifte  obfcurité  qui  couvre 
la  furface  de  la  terre  , lorfqu’elle  ne  reçoit 
plus  l’influence  directe  de  l’aflre , qui  dif- 
penfe  le  jour  & la  vie  dans  toute  la  na- 
ture, en  répandant  fa  lumière. 

Je  crois  avoir  démontré  que  les  végé- 
taux ont  beaucoup  de  part  dans  l’opération 
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merveilleuSe  de  la  nature  , par  laquelle  la 
malle  de  ratmofphère  efl:  confervée  dans 
l’état  de  bonté  néceffaire  à notre  conser- 
vation, puifqu’ils  abSorbent  les  particules 
Septiques , ou  putrides  & phlogiftiques  , 
dont  le  nombre  infini  des  animaux , & tant 
d’autres  cauSes  Surchargent  cet  élément, 
& qu’ils  verSent  en  même  temps  une  pluie 
abondante  d’air  épuré  & vraiment  vitaL 
Je  crois  avoir  aufli  démontré  que  le  grand 
avantage  procuré  au  règne  animal  par  les 
plantes,  ne  dépend  pas  de  l’afte  même 
de  la  végétation  ; mais  de  l’influence  de 
la  lumière  du  jour,  qui  excite  un  mouve- 
ment inteftin  dans  la  Subftance  des  Seuilles , 
que  la  plupart  des  plantes  étalent  dès  que 
la  tendance  générale  vers  la  corruption 
commence  à agir  avec  le  renouvellement 
de  la  chaleur. 

Quoique  nous  Soyions  accoutumés  à 
regarder  avec  trop  d’indifférence  les  opé- 
rations les  plus  Senflbles  de  la  nature , 
telles  que  la  végétation  des  plantes , nous 
ne  pouvons  cependant  pas  réfléchir  Sans 
admiration  Sur  les  cauSes  finales  de  ces 
Scènes  qui  Se  présentent  par  - tout  à nos 
yeux,  lorSque  nous  découvrons  ces  cauSes, 
parce  que  leur  confidération  n’eft  pas  un 
objet  des  organes  de  la  vue,  ou  d’autres 
Sens  externes,  mais  de  notre  entendement. 
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de  notre  raifon,  de  notre  jugement,  par 
lefquels  feuls  nous  iommes  distingués  de» 
autres  animaux.  La  confidération  des  caufes 
finales  nous  indique  que  cet  univers  ne 
doit  pas  fon  origine  au  hafard  aveugle  , 
qu’il  n’eft  pas  de  la  même  antiquité  que 
le  temps  $ qu’il  a été  fait  par  un  Etre  tou t- 
puiffant,  qui,  en  lui  donnant  l’exiftence  , 
l’a  doué  en  même  temps  des  qualités  les 
plus  merveilleufes  fans  cefTe  en  aftion,  8c 
tendantes  avec  une  harmonie  admirable  à 
un  but  unique  8c  général , qui  efi:  ia  con- 
fervation  du  tout . 

La  considération  des  caufes  finales  peut 
fervir  de  confolation  à l’homme  jufte;  car 
étant  convaincu  qu’il  efi:  le  feul,  de  tous 
les  êtres  vivans,  capable  de  reconnoître 
la  caufe  intelligente  de  l’univers  dans  fes 
ouvrages , il  peut  s’attendre  à ne  pas  être 
confondu  parmi  le  nombre  infini  des  ani- 
maux incapables  de  reconnoître  leur  au- 
teur, 8c  , par  conféquent , à trouver  une 
exifience  qui  ne  loit  pas  limitée  à celle 
de  fa  vie. 

Mais  revenons , après  cette  difgreffion, 
à l’objet  principal  de  cet  ouvrage , 8c 
voyons  jufqu’oii  les  faits  avérés  s’accor- 
dent avec  la  théorie  que  j’ai  déduite  de 
mes  expériences.  Si  les  végétaux  contri- 
buent réellement  beaucoup  à maintenir 
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la  falubrité  de  ratmofphère  , il  s’enfuit 
que  le  temps  de  l’année  où  i’air  com- 
mun a le  plus  de  pureté  , doit  être  le 
milieu  de  l’été  & le  fort  de  l’hiver,  toute 
autre  circonftance  égale  ; car  , dans  l’été, 
les  plantes  ont  le  plus  de  vigueur;  & dans 
l’hiver , lorfqu’il  gèle , la  caufe  générale 
de  corruption  cefle.  Il  faut  qu’en  général 
les  pays  qui  ont  des  eaux  croupiffantes , 
& qui  manquent  de  plantes  & de  culture, 
foient  les  plus  mal-fains  en  été,  &:  fur-tout 
dans  J es  temps  calmes , lorfque  les  exha* 
laifons  nuifibies  ne  font  pas  emportées  par 
les  vents , & remplacées  par  d’autres  plus 
faines  qu’ils  ont  apportées;  ces  mêmes 
pays  marécageux  doivent  encore  être  mal- 
îains  en  automne  , lorfque  les  feuilles  font 
tombées , & qu’une  partie  de  la  fermen- 
tation putride  entretenue  par  la  chaleur 
de  l’été  continue  encore  , fur -tout  lorf- 
qu’il  furvient  des  jours  chauds  & humides j 
car  alors , la  correction  de  l’air  vicié  par 
des  exhalaifons  putrides  ne  fe  faifant  plus, 
l’air  doit  acquérir  une  qualiié  d’autant  plus 
mal-faifante  , que  le  lieu  l’infe&e  d’une 
plus  grande  partie  de  ces  exhalaifons.  Il 
faut  qu’en  tout  pays  l’air  foit  infalubre  , 
lorfqu’en  hiver  le  temps  ç/t  chaud  , parce 
que,  dans  un  tel  temps , la  fermentation 
putride  reprend , & que  la  furface  de  la 
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terre  fe  rouvrant,  exhale  des  vapeurs  ren- 
fermées dans  fon  fein  par  le  froid. 

L’expérience  journalière  nous  démontre 
la  juftefie  des  conféquences  ci-defïus , en 
nous  faifant  voir  que  les  hommes  font  eu 
général  moins  fujets  aux  maladies  au  mi- 
lieu de  l’été  & au  milieu  de  l’hiver  ; que 
le  plus  grand  nombre  des  malades  fe  voit 
d^ordinaire  au  commencement  du  prin- 
temps , avant  le  développement  des  feuil- 
les , & fur-tout  vers  la  fin  de  l’été  ; & que 
les  hivers  les  moins  froids  font  en  général 
les  moins  bienfaifans,  fur -tout  dans  les 
pays  bas  & marécageux.  Le  temps  nous 
apprendra  fi  la  faifcn  la  plus  fertile  en 
maladies  pourra  fe  reconnoitre  par  Xeu- 
diomètre . Quelques-unes  des  qualités  nui- 
fibles  de  Tatmofphère  fe  découvriront  cer- 
tainement par  cet  inftrument  ; mais  il  y 
en  a d’autres  qui  ne  font  pas  fufceptibles 
d’être  découvertes  par  un  tel  moyen  ; l'air 
commun  n’étant  pas  toujours  mal-fain, 
parce  qu’il  eft  moins  bon  pour  être  ref- 
piré.  En  effet , il  fe  peut  que  cet  élément 
foit  afiez  bon  pour  nos  poumons,  & en 
même  temps  nuifible  à la  fanté.  Si , par 
exemple,  l’air  efl:  froid  & humide,  il  ell 
condu&eur  de  la  chaleur , & empêche 
la  tranfpiration  ; ainfi  un  tel  air  peut  nuire 
çfTentiellementj  en  ce  qu’il  dérobe  à noire 
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corps  de  la  chaleur  vitale,  fi  on  ne  s’y 
oppofe  pas  en  couvrant  la  lurface  du 
corps  plus  qu’à  i’ordinàire  ; il  faut  alors 
des  habillemens  faits  des  fubfiances  qui , 
n’étant  pas  des  conducteurs  de  la  cha- 
leur, empêchent  que  la  chaleur  vitale  de 
notre  corps  ne  foit  abforbée  par  l’air  en- 
vironnant : telles  font  toutes  les  étoffes  de 
laine.  Celles  de  lin  & de  coton  n’ont  pas 
tant  d’effet , fur -tout  les  premières  ; car 
ces  fubfl:3nces  étant  à un  certain  degré 
des  conduCteurs  de  la  chaleur,  la  laifient 
paffer  du  corps  à l’air  libre , & ne  s’op- 
pofent  pas  autant  que  la  laine  au  paffage 
du  froid  de  l’air  à la  furface  du  corps , à 
travers  leur  fubftance  : d’ailleurs  , un  tel 
air  étant  déjà  furchargé  d’humidité,  n’efl 
pas  en  état  d’abforber  la  vapeur  de  la 
perfpiration  de  notre  corps;  ainfi  cet  air 
nuit  à notre  fauté  de  plus  d’une  manière  , 
quoiqu’il  puiffe  être  affez.bon  pour  la  ref- 
piration. 

Nous  devons  encore  attendre  quelques 
années,  pour  pouvoir  déterminer  jufqu'où' 
les  qualités  nuifibles  de  Pair  pourront  fe 
reconnoître  par  \' eudiomètre . 

Je  trouvai , en  janvier  & février  1780  , 
lorfque  j ctois  dans  le  voifinage  de  Paris, 
lair  à-peu-près  auffi  pur  pendant  qu’il 
geloit,  que  je  l’avois  trouvé  iur  la  mer 
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dans  un  temps  tempéré  , ferein  & calme. 
Plus  il  geloit  fortement  , meilleur  l’air 
étoit,  de  façon  que  dans  les  jours  les  plus 
froids,  une  mefure  d’air  commun  avec  une 
d’air  nitreux  occupoient  0.95 , & quelque- 
fois moins  (a),  dans  les  jours  les  plus  froids. 
Dès  que  le  froid  diminuoit  fenfiblement. 
la  qualité  de  l’air  , quoique  toujours  bonne 
pendant  la  gelée  , devenoit  moins  parfaite. 
Au  dégel , ia  bonté  de  l’air  varioit  davan- 
tage * mais,  en  général,  plus  le  temps 
étoit  chaud  , moins  l’air  le  trouvoit  bon: 
fa  qualité  varioit  entre  101  & 1.06,  c’eft- 
à-dire,  quune  mefure  d’air  atmofphérique 
& une  d’air  nitreux  fe  réduifoient  à 1 .0 1 - 
1.06.  Cette  variation  continua  julqu’au 
10  avril,  que  je  partis  pour  Bruxelles. 
Quand  il  fait  du  venr,  la  qualité  de  l’air 
eft  plus  variable  que  dans  un  temps  calme. 
Si  j’avois  a (Te  z de  loifir  , j’expolerois  un 
grand  nombre  de  conlequenct-s  qui  le  pre- 
l’entent  à mon  ei  prit , & qui  me  lemblent 
pouvoir  être  déduites  légitimement  des 


(a)  On  nourroit  foupçonner  que  l’intenfité  du  froid 
de  l’eau  auroit  pu  être  en  partie  la  caufe  de  ce  que 
deux  mefures  d’air  fe  réduifoient  à un  fi  petit  volume  ; 
mais  on  conviendra  aifément  que  le  froid  n y faifoit  rien , 
lorfqu’on  faura  que  le  réfultat  étoit  le  meme  , fi  1 eau  dans 
laquelle  je  faifois  l’expérience  è toit  rendue  tiede  en  yi 
mêlant  de  l’eau  cha  *de*ou  ü je  faifois  1 expérience  en 
lui  laiffant  tout  fon  froid.  . 
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faits  & des  obfervations  que  je  viens  de 
détailler.  Mais  je  fuis  obligé  de  me  ref- 
treindre  à un  petit  nombre  de  réflexions 
qui  fe  préfentent  les  premières  à mon 
idée. 

Nous  voyons  que  la  longue  vie  des 
hommes  dépend  en  grande  partie  de  Ja 
bonté  de  l’air  qu’ils  refpirent.  Les  meil- 
leurs alimens  ne  font  pas  en  état  de  nous 
garantir  des  maladies  dans  un  pays  mal- 
lain  ^ au  lieu  qu’on  peut  fe  porter  très-bien 
avec  des  alimens  d’une  qualité  inférieure , 
lorfque  l’on  refpire  un  air  très-pur.  Je  viens 
d’envoyer  à la  Société  royale  de  Londres 
un  Mémoire  contenant  des  expériences 
qui  prouvent  évidemment  que  l’air  qui 
couvre  la  furface  de  la  mer  , eft  beaucoup 
plus  pur  que  l’air  de  la  terre  5 & les  voya- 
geurs par  mer  éprouvent  conftamment , 
que  dès  qu’ils  font  accoutumés  aux  mou- 
vemens  du  vaiffeau,  ils  y jouiffent  d’un 
degré  de  ianté  &:  de  vigueur  de  corps 
& d’ame , qui  leur  elt  inconnu  fur  terre. 
Ceux  qui  fe  contentent  d’un  repas  par 
jour,  quand  ils  font  à terre  , ont  befoin 
d’en  prendre  trois  ou  quatre  iorfqu’ils  font 
fur  mer,  quoiqu’ils  y faffent  peu  d’exer- 
cice , & que  leurs  mets  11e  foient,  en  gé- 
néral , ni  les  plus  ragoûtans , ni  les  plus 
faciles  à digérer , & fe  trouvent  fouvent 

L 
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tels  j qu’ils  refuferoient  d’en  manger  étant 
à terre.  Cette  grande  augmentation  de 
vigueur  dans  les  forces  vitales  fur  mer  , 
ne  peut  dépendre  à mon  avis,  que  de  la 
pureté  de  l’air  qu’on  y refpire  (a). 


(a)  Ceci  nous  indique  qu'un  des  grands  moyens  de 
conferver  la  fanté  des  marins  , eft  de  tenir  l’intérieur  du 
vaille  a ii  propre  , d’y  changer  l’air  Couvent , foit  par  des 
ventilateurs,  foit  par  l’agitation  des  portes  de  communi- 
cation , foit  par  l’agitation  de  draps  Couvent  répétée , &c. 
J’ai  Couvent  éprouvé  avec  quelle  facilité  on  peut  re- 
nouveller  tout  l’air  d’une  chambre  par  la  feule  agitation 
de  la  porte,  ou  par  le  mouvement  violent  d’un  drap  , 
ou  par  quelque  autre  moyen  qui  force  l’air  de  changer  de 
place,  & de  Ce  mêler  avec  l’air  libre.  Deux  ou  trois 
minutes  fufEfent  pour  renouveller  tout  l’air  d’un  grand 
appartement , &.  pour  donner  à un  malade  qui  y eft  au 
lit,  le  lbulagement  le  plus  fenftble.  Je  vois  qu’on  ne 
penfe  pas  allez  à un  moyen  fi  iimple  & ft  facile  à em- 
ployer en  tout  temps,  fans  dépenfe  , fans  embarras  de 
machines,  fur  des  vailîeaux  armés,  où  le  grand  nombre 
des  hommes  entaftes  infcéle  l’air  dans  l’interieur  du  bâ- 
timent , & y engendre  trop  Couvent  des  maladies  putrides 
& contagieufes , qui , étant  une  fois  produites , fe  commu- 
niquent fùcceftivement  à tout  l’équipage , & Couvent  ne 
peuvent  plus  être  arrêtées  qu’en  féparant  les  infeftés  des 
fains  dans  les  hôpitaux  , & en  purifiant  les  vaifieaux  de 
la  contagion.  Mais  ce  remède  même  eft  Couvent  infuffi- 
fant , & toujours  incertain  contre  un  mal  dont  il  eft  au 
pouvoir  des  hommes  de  prévenir  le  germe  , mais  qu’on 
ne  peut  pas  toujours  étouffer , lorfqu’il  eft  une  fois  engen- 
dré ; car , en  portant  à terre  les  hommes  attaqués  de  cette 
terrible  maladie,  on  court  rifque  d’en  répandre  la  conta- 
gion dans  le  pays  de  caufer  la  défolation  la  plus  aftreufe 

parmi  les  habirans.  C’eft  le  cé!èbrc  Chevalier  Pringlc 
qui  nous  a inftruit  de  la  nature  & de  la  caille  de  ce  ter- 
rible fléau  dont  le  germe  fc  produit , lorfqu’on  entaile 
dans  des  lieux  étroits  un  grand  nombre  d'hommes 
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L’air  de  la  campagne  eft , en  général, 
un  peu  meilleur  que  celui  des  grandes 

( fur-tout  des  homm es  accoutumés  à être  mal-proprés  ), 
comme  il  arrive  fouvent  dans  les  hôpitaux , les  prifons 
& les  vai  fléaux. 

Des  clé  fa  Are  s produits  par  une  telle  caufe  font'  voir 
clairement  combien  la  propreté  domeflique  des  habitans 
d’un  pays  peut  influer  fur  le  bien-être  national , & même 
fur  la  puiflance  d’un  empire.  Toute  nation  qui  fait  peu 
de  cas  de  la  propreté  perfonnelle , & de  celle  de  fes 
habitations,  qui  n'a  aucune  averflon  de  voir  par-tout 
s’accumuler  des  fait-tés  , dont  on  a foin  d’écarter  juf- 
qu’aux  vefliges  dans  d’autres'pays  ; qui  s’accoutume  dès 
l’enfance  à vivre  au  milieu  des  ordures  ; qui  peut  tolé- 
rer, même  dans  l’intérieur  de  fes  maifons,  des  cloaques 
les  plus  abominables  de  faletés , qui  feroient  horréur  aux 
fauvages  les  moins  policés,  & dont  TaTpeéh  dégoûtant 
feroit  capable  de  faire  fonlever  l’eftomac  aux  peuples  qui 
n’ont  jamais  vu  que  la  propreté  la  plus  exaéie  dans  ces 
endroits  retirés  de  nècemté  * : toute  nation  , dis-je  , qui 
ne  cultive  pas  allez  la  propreté  perfonnelle  & dans  les 
habitations  , doit  naturellement  avoir  peu  d’averflon  , 
étant  fur  mer,  de  vivre  parmi  les  mêmes  mal-propretés 
avec  lelquelles  elle  s’efl:  familiarifée  dès  fon  enfance. 
Mais  s’il  paroît  qu’il  importe  peu  , pour  la  fanté  des  ha- 
bitans d’une  maifon  , qu’elle  foit  fale  ou  nette,  il  elt 
néanmoins  bien  certain  qu’on  ne  peut  pas  négliger  im- 
punément la  propreté  dans  un  navire  , dans  lequel  une 
foule  de  gens  efl:  er  tafléc.  Cette  négligence  y produira 
bientôt  un  air  corrompu , qui  , à fon  tour,  engendrera 

* Le  nom  de  garde-robe  , confacré  par  un  long  ufage  à 
ces  endroits  , dénote  a(Tez  que  la  mal-propreté  a été  de  tout 
temps  un  vice  , non  du  bas-peuple  , mais  de  la  nation  meme  : 
mal-propreté  li  enracinée  , que  même  jufqu’à  préfent,  lorfaue 
la  plupart  des  nations  européennes  rougiflent  de  fouffrir,  dans 
l’enceinte  de  leur  maifon,  ces  cloaques  révolrans  & abomi- 
nables, un  étranger  fe  trouve  , au  milieu  de  la  capitale  , dans 
le  plus  grand  embarras , pour  trouver,  même  dans  les  bonnes 
maifons,  un  en  iroit.  où  il  puiffe , à fon  aife  , fatisiaire  au 
befoin  de  la  nature , & lauver  les  vccemens  cle  la  crotte. 


164  Expériences 

•villes  ; suffi  en  fent-on  bientôt  l’effet  : on 
y a plus  d’appétit  & plus  de  vigueur , quand 


le  germe  de  cette  terrible  maladie  qu’on  voit  fe  pro- 
duire par  la  même  caufe  dans  les  hôpitaux  trop  pleins 
& trop  peu  aérés , & dans  les  priions , où  beaucoup 
de  miférables  croupiffent  dans  leurs  propres  faletés.  11 
eft  donc  naturel  que  cette  maladie  peffilentielle  fe  faffe 
voir  plus  Couvent  chez  les  nations  qui  ont  la  coutume 
d’entaffer  le  plus  grand  nombre  d’hommes  dans  leurs 
vaiffeaux  ; qui , par  une  coutume  nationale  , ont  moins 
de  répugnance  pour  vivre  dans  les  lieux  mal-propres, 
& qui , outre  le  nombre  exorbitant  d’hommes , rem- 
pliffent  encore  le  peu  d’elpace  qui  leur  reffe  par  de  la 
volaille  & d’autres  animaux  vivans,  dont  la  refpiration, 
la  tranfpiration  & les  ordures  contribuent  infiniment  à 
corrompre  l’élément  de  la  vie,  1 'air,  & par  conféquent 
à accélérer  la  produftion  du  germe  de  la  mort.  Ceux 
qui  font  bien  au  fait  de  l’hiftoire  feulement  des  trois 
dernières  guerres  , peuvent  juger  de  l’influence  de  la 
mal-propreté  des  foldats  & matelots  , fur  la  perte  & la 
deftrudion  des  hommes.  On  a vu  Couvent  des  nations 
puiffantes,  qui  dévoient  naturellement  triompher  parla 
malle  énorme  de  leurs  forces  de  terre  & de  mer,  fuc- 
comber  précifément  par  les  effets  de  cette  mal-propreté 
habituelle  fur  leurs  flottes  & dans  leurs  armées. 

La  flotte  formidable , deflinée  contre  l’Angleterre  en 
Z779,  manqua  fon  objet,  parce  qu’une  maladie  conta- 
gieufe  défoloit  les  équipages  d’un  très-grand  nombre  de 
vaiffeaux  François,  tandis  que  les  vaiffeaux  ECpagnols , 
réunis  à cette  flotte  , furent  en  général  exempts  de  con- 
tagion. Quelques  perfonnes  ont  attribué  cette  différence 
à ce  que  les  ECpagnols  avoient  tenu  l’intérieur  de  leurs 
vaiffeaux  très -propre;  attention  qu’on  avoit  Couvent 
négligée  parmi  les  équipages  François.  La  plus  grande 
expédition  qu’ait  faite  la  France  contre  les  Colonies 
Angloifes  de  l’Amérique  dans  une  des  dernières  guerres , 
& qui  paroiffoit  devoir  décider  du  fort  de  ces  Colonies,  a 
manqué  par  la  même  raifon  qui  avoit  fût  échouer  l’ex- 
pédition contre  Plymouthen  1779*  Les  vaiffeaux  François 
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même  on  n’y  feroit  pas’  plus  d’exercice^ 
Les  habitans  des  campagnes  vivent , en 


pris  par  les  Anglois  en  1782  étoient,  fi  Ton  en  croît 
M.  Blane , d’une  telle  mal- propreté , que  les  Anglois 
en  avoient  de  l’horreur  , & fi  mal-fciifante  , que  les  gens 
qu’on  y envoya  pour  en  prendre  poflefllon  * & qui 
fortoient  des  vaifleaux  exempts  de  maladies,  y prirent 
bientôt  une  fièvre  contagieufe.  On  peut  consulter  fut 
ce  fujet  l’Ouvrage  très  - infiruélif  du  doéleur  Gilbert 
B Line  , Observations  on  the  difeajes  incident  to  feamen  y 
imprimé  à Londres,  chez  Murray,  en  1785.  Il  étoit 
premier  Médecin  de  la  flotte  Angloife  , fous  le  com- 
mandement de  l’Amiral  Rodney. 

Il  feroit  peut-être  plus  facile  qu’on  ne  croit  de  pré- 
venir de  tels  défailres  , en  entretenant  , des  le  commen- 
cement , toute  la  netteté  poflîble  dans  les  endroits  même 
les  plus  reculés  du  vaifleau  , en  forçant  tout  l’équipage  , 
par  une  difeipiine  rigoureufe  , & jamais  perdue  de  vue 
un  feul  moment  , d’obferver  la  propreté  perfonnelle  , 
en  occupant  fans  relâche  quelques  hommes  à remuer 
des  portes  de  communication,  des  draps,  &c.  afin  de 
déplacer  continuellement  l’air  fans  celle  infeélé  par  la. 
refpiration  & les  exhalaifons  de.  cette  foule  de  gens, 
entafiés.  dans  un  fi  petit  efpace  ;,en  les  obligant  à changer 
& aérer  fouvent  leurs  habillemens  rleurs  lits,  &c.  L’exer- 
cice de  remuer  continuellement  l’air  de  tous  les  endroits 
du  vaifleau  , pour  le  forcer  de  fe  mêler  avec  l’air  libre  T 
& pour  le  renouvellèr  ainfi  continuellement ,.  convient 
d’ailleurs  beaucoup  aux  gens,  en  général  trop  oififs  fur 
les  vaifleaux.  L’expérience  démontre  affez  l’importance 
de  la  vérité  que  j’indique.. 

Le  Capitaine  Cook  a démontré  qu’en  ne  négligeant 
rien  de  ce  qui  efi  à propos  pour  la  fanté.  de  l’équipage  , 
on  peut  faire  des  voyages  de  mer  de  très-long  cours  * 
fans  voiréclorre  les  maladies  dont  j’ai  parlé,  qui  font 
fi  fouvent  tant  de  ravages  fur  les  vaifleaux  de  guerre. 
Ce  célèbre  navigateur  a fait  un  voyage  autour  de  la 
terre,  qui  a duré. trois,  ans.  & dix-huit  jours  , avec  un 
équipage  de.  cent  dix-huit  hommes , em  parcourant  tous 
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général,  plus  long-temps  que  ceux  des 
grandes  villes , & y font  moins  fujets  aux 
maladies. 

Les  pays  marécageux,  mal-fains  par 
leur  nature  , le  font  encore  davantage  lorf- 


les  climats  qui  fe  trouvent  entre  le  degré  52  de  lati- 
tude boréale  , 6c  le  71  de  latitude  auflrale  , fans  perdre 
plus  d’un  feul  homme  par  maladie , & cet  homme  avoit 
les  poumons  affectés  avant  le  voyage  ; car  on  le  trouva 
bientôt  , après  le  départ , attaqué  d’une  toux  qui  dé- 
généra en  phthiffe  pulmonaire  & hydropifie.  Ainfi,  on 
peut  dire  que  d’un  nombre  fi  confidérable  d’hommes , 
aucun  n’eff  mort  d’une  maladie  contractée  fur  mer.  On 
peut  confulter  , fur  les  moyens  mis  en  ufage  par  M. 
Cook  , pour  conferver  la  fanté  de  fon  équipage , la  re- 
lation de  fon  voyage  , ainfi  que  le  difcours  du  Cheva- 
lier Pringle  , prononcé  devant  la  Société  royale  de  Lon- 
dres , lorfque  , en  qualité  de  Préfident , il  remettoit  à 
ce  navigateur  le  prix  annuel , ou  la  médaille  d’or. 

Plufieurs  Médecins  Anglois  ont  confeillè  aux  afthma- 
tiques  & phtifiques  de  faire  un  voyage  de  mer;  & beau- 
coup y ont  trouvé  leur  guérifon , ou  un  loulagement 
très-fenfible , qu’aucun  médicament  n’avoit  pu  leur  pro- 
curer. L’exemple  du  Capitaine  Cook  démontre  évidem- 
ment qu’on  pourroit , avec  les  foins  néceffaires,  entre- 
tenir une  armée  en  meilleure  fanté  fur  mer  que  fur  terre. 
Mes  obfervations  fur  la  nature  de  l’air  de  la  mer  * , me 
confirment  dans  cette  opinion  , & me  font  efpérer  qu’on 
fauvera  la  vie  à beaucoup  de  perfonnes  attaquées  de 
maladies  qui  ne  peuvent  fe  guérir  qu’en  relpirant  un  air 
pur , en  le;  envoyant  fur  la  mer,  ou  aux  endroits  fitués 
fur  les  côtes  de  la  mer , & éloignés  des  marécages. 

* Elles  fe  trouvent  dans  un  Mémoire  publié  dans  le  volume 
LX.X  /des  Tran factions  phi'ofopjvqucs , page  O11  a nlacc  ce 

Mémoire  auflî  clans  la  Traduftion  Hollandolfe  dermes  Mélange* 
de  Phvfique,  ainli  que  dans  la  fcçondç  çdition  Allemande  dft 
ce  même  Ouvrage. 
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qu’ils  font  incultes.  O11  rend  leur  air  beau- 
coup plus  falubre  en  les  cultivant.  Les 
terreins  bons  par  leur  nature  , mais  laiffés 
en  friche,  deviennent  moins  bons  pour  la 
lanté  des  habitans.  Ne  pouvons-nous  pas 
attribuer  ïïnfâlubrité  de  cette  /immenfe 
plaine  dans  laquelle  Rome  efl  placée  , au 
défaut  de  culture , ou  au  manque  d’arbres 
& autres  végétaux  ? Cette  plaine  étoit 
anciennement  renommée  pour  fa  falu- 
brité  , lorfquelle  étoit  bien  cultivée  & 
peuplée.  De  nos  jours , ou  elle  eft  prefque 
un  défert  elle  eft  lî  connue  pour  être 
mal-faine,  que  [es  habitans  ont  appris  par 
l’expérience,  que  l’on  ne  peut  y féjour- 
ner  pendant  une  feule  nuit  au  milieu  de 
l’été , fans  courir  rifque  de  coritrafter  la 
fièvre  (a).  La.  plus  grande  partie  de  la 


00  Le  peuple  de  la  ville  & des  environs  de  Rome  9 
fait,  par  expérience  , que  l’air  n’y  eft  pas  mal-faifant  en, 
été  pendant  le  jour , mais  feulement  le  foir  & pendant 
Ja  nuit.  La  raifon  de  ce  phénomène  n’efl:  pas  difficile 
à donner.  La  chaleur  du  jour  3 en  raréfiant  l’air , diffipe 
les  exhalaifons  nuifibles.  de  la  terre,  & les  oblige  de 
monter  avec  l’air  raréfié  , & devenu  par-là  plus  léger.. 
Ainfi  ces  exhalaifons  font  en  partie  devenues  inertes 
étant  divifées  , tout  comme  les  particules  d’humidité 
deviennent  inienfibles  dans  l’air  échauffé , & elles  font 
en  partie  montées  au-deffus  de  la  région  oh  les  hommes 
refpirent.  Mais  dès  que  la  fraîcheur  de  la.  nuit  com- 
mencé , les  émarfations  feptîqnes  , putrides  , phlogif- 
ùques. , qui  continuent  encore  à exhaler  des  fources 

L iv 
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Tofcane , au  contraire , qui  e(l  très-bien 
cultivée  & peuplée , eft  un  pays  ft  fain , 
qu'on  y pourroit  coucher  à l’air  libre  tout 
l’été  , fans  craindre  de  courir  plus  de  dan- 
ger que  il  on  dormoit  dans  les  maifons. 
Les  Marais  Forains , près  de  Rome , dans 
lefquels  il  y avoit  autrefois  nombre  dha- 
bitans  qui  fourniiToient  beaucoup  de  den- 


innombrables  de  corruption  qui  exiftent  fur  la  terre , 
reftent  flortantes  dans  l’air , fans  monter  dans  la  région 
élevée  de  l’atmofphère  ; & même  une  grande  partie  des 
exhalaifons , qui  étoient  déjà  hors  de  la  portée  des 
hommes , retombent , étant  condenfées  par  le  froid,  & 
devenues  plus  pefantes.  Dans  les  pays  bien  cultivés  , les 
particules  phlogiftiques  & nuifibles  qui  s’élèvent  de  la 
terre , font  avidement  abforbées  par  les  arbres  &;  autres 
végétaux  qui  en  ont  befoin  pour  s’en  nourrir  ; & ces. 
plantes  répandent  en  même  temps , dans  ratmofphère  , 
une  quantité  très  conftdérable  d’air  épuré,  ou  déphlo-. 
giftiqué.  Les  plantes  & les  fleurs  odoriférantes  répandent 
îrès-peu,  ou  point  de  parfum  dans  l’air  pendant  les  cha-* 
leurs  du  jour;  mais  dès  que  la  fraîcheur  de  l’air  du  loir 
empêche  la  diflipation  de  ces  exhalaifons  , ou  dès  qu’une 
pluie  a rafraîchi  l’air  pendant  le  jour,  leur  parfum  frappe 
notre  odorat  : ainfi  les  pays  bien  cultivés  ont  un  double 
avantage  fur  des  pays  incultes  ; car  les  exhalaifons  nui- 
fibles  y font  abforbées  par  les  plantes , & par  conféquent 
détruites,  & les  plantes  y répandent  un  arr  épuré. 

J’ai  oui  dire  par  le  Cardinal  Garampi,  que  lorfqu’on, 
défriche  un  terrein  inculte  dans  le  voifinage  de  Rome  x 
& qu’on  y établit  des  familles  aufti-têt  que  l’ouvrage 
eft  achevé  , elles  font  attaquées  de  maladies  graves  < 
mais  que,  fi  on  ne  fait  habiter  ces  endroits  qu’après 
que  le  terrein  eft  bien  cultivé , les  payfans  y vivent 
auflî  exempts  de  maladies  que  dans  les  villages , don% 
les  environs  ont  été  cultivés  depuis  long-tçmps^ 
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rées  à la  Capitale,  eft  à préfent  un  défert 
affreux  , qui  répand  les  exhalations  les 
plus  nuitibles  , & mortelles , même  à une 
diftance  confldérable , de  façon  que  les 
hommes  peuvent  à peine  habiter  les  en- 
virons, fans  devenir  malades,  & mourir 
même  au  bout  de  peu  de  temps  {ci). 

On  a toujours  obfervé  que  les  pays  ma- 
récageux font  très  - mal  - fains  & que 
l’unique  moyen  de  les  rendre  habitables , 
eft  de  les  fécher  & de  les  cultiver.  Brown , 
dans  fon  Hiftoire delà  Jamaïque , remarque 
que  les  premières  Colonies  des  Européens 
qu’on  y envoyoit , y périffoient  tellement , 
qu’il  falloir  les  renouveller  tous  les  dix 
ans , & que  , depuis  que  les  marais  ont 
été  defféchés , & le  terrein  cultivé , la 
vie  de  l’homme  n’y  eft  guère  plus  courte 
qu’en  Europe.  Les  premiers  Européens 
qui  s’établirent  en  Penfylvanie  & les  pays 
voifins  , y trouvèrent  dans  le  plat  pays 
des  marécages  , dont  il  fortoit , durant 
l’ardeur  du  foleil , des  exhalaifons  putrides 
que  répandoienf  les  fubftances  animales 
& végétales  corrompues.  Les  hommes  y 


{b)  Lorfque  nous  fommes  obligés  de  traverfer  un  pays 
fort  mal -fai n , il  eft  toujours  prudent  de  choifirun  temps 
où  il  fait  du  ventr;  car  les  vents  diflïpent  les  exhalaifons 
nuifihles , les  chaflgpt*  & les  remplaçetit  par  dç  meiU 
Içures* 


I 
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périffoient  des  fièvres  intermittentes,  bi- 
lieufes  & putrides.  Depuis  qu’on  y a defle- 
ché  les  marais,  & cultive  le  terrein,  ces 
maladies  font  difparues , & les  hommes 
y vivent  autant  qu’en  Europe.  On  peut 
confulter  fur  cet  article  le  volume  I des 
Tranfaftions  de  la  Société  philofophique 
de  Philadelphie. 

Les  immenfes  plaines  de  la  Hongrie 
font  reconnues  pour  être  mal-faines  : il 
leur  manque  des  arbres  & de  la  culture, 
&;  dans  plufieurs  endroits  , des  canaux 
pour  l’écoulement  des  eaux  : ainfi  il  y a 
trop  d’exhalaifons  nuifibles , &:  trop  peu 
de  végétaux  qui  les  abforbent.  Ce  pays 
paffe  pour  mai-fain  en  été  pendant  la  nuit, 
& on  en  attribue  communément  la  caufe 
au  froid  $ mais  je  penfe  que  la  même 
raifon  qui  a lieu  dans  la  plaine  de  Rome  , 
a aufîi  lieu,  au  moins  en  partie  , en  Hon- 
grie. Une  grande  partie  de  la  plaine,  dans 
les  environs  de  Vienne  en  Autriche  , a 
peut-être  le  même  défaut  que  la  Hongrie; 
au  moins  eft  r elle  en  partie  allez  mal 
pourvue  d’arbres , fur-tout  dans  lés  en- 
droits les  plus  bas  , qui  en  auroient  plus 
befoin  que  les  parties  élevées. 

Ne  paroît-il  pas  probable  que  ceux  qui 
font  alfhmatiques , puimoniques  , ou  qui 
ont  d’autres  maladies  de  poitrine , de  qui 
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fe  trouvent  mieux  dans  les  pays  où  la  vé- 
gétation commence  de  bonne  heure , & 
où  la  terre  eft  bien  cultivée,  doivent  re- 
chercher & préférer  les  pays  où  on  aura 
trouvé , par  les  moyens  indiqués  dans  ce 
Livre  , que  la  constitution  de  l’air  eft  la 
plus  falubre  pendant  toute  l’année?  Il  eft 
vrai  que  ces  pays  falutaires  ne  feront  pas 
parfaitement  connus  avant  que  de  bons 
inftrumens  ou  eudiomètres  foient  généra- 
lement employés»  De  tels  endroits  ne  fe 
trouveront  peut  - être  qu’au  bord  de  la 
mer , & loin  des  marais. 

Ne  paroît-il  pas  aufti  probable  qu’on 
pourroit  appréhender  quelque  mauvais 
effet  des  grands  arbres  plantés  dans  des 
endroits  étroits,  & entourés  de  bâtimens 
affez  élevés  pour  les  empêcher  de  rece- 
voir fouvent  les  rayons  du  foleil , fur-tout 
ft  les  fenêtres  d’appartemens  s’ouvrent 
dans  ces  places  trop  ombrées  ? Je  me 
fouviens  d’avoir  entendu  dire  nombre  de 
fois , qu’il  eft  mal-fain  de  refter  fous  l’om- 
bre d’un  noyer  , & plufieurs  perfonnes 
m’ont  dit  quelles  s’en  font  trouvées  mal. 
J’ai  cru  que  cette  affertion  n’étoit  fondée 
que  fur  un  préjugé  populaire  5 mais  * 
depuis  que  je  me  fuis  engagé  dans  les 
recherches  qui  font  le  fujet  de  cet  ou- 
vrage ^ je  fuis  fort  porté  à croire  qu’une 
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pareille  apprehenfion  pourroit  être  très- 
fondée,  lorfqu  un  noyer  fe  trouve  placé 
dans  un  endroit  fort  ombragé  par  les  bâti- 

mens  voifins , comme  cela  fe  voit  fou- 
vent  ( a ). 

C eff  une  opinion  généralement  reçue 
dans  les  Indes,  que  les  exhalaifons  du  man- 
ceniiler  , Hippomane  mancanilla  ( Linnæi 
fpecies  Plant.  1431  ) font  très-nuifibles  à 
la  fanté. 

Si  un  homme  s’avife  de  fe  repofer  fous 
cet  arbre,  il  fent,  comme  on  dit,  bientôt 
les  effets  pernicieux  de  fon  ignorance  ; 
il  en  contrafte  une  maladie  fouvent  très- 
grave  , & difficile  à guérir.  Si  une  goutte 
d eau  tombe  d'une  feuilleTur  quelque  partie 
de  fon  corps  * elle  y fait  l'effet  d’un  vé- 
fîcatoire.  Les  habitans  du  pays  connoiffent 
par  expérience  ce  danger ,,  & s’en  gardent 
foigneufement. 

M.  Jacquin , qui  a été  envoyé  aux 


(a)  De  tout  temps  on  a cru  qu’il  y avoit  des  plantes 
qui  répandent  & confervent  près  d’elles  une  émanation 
méphitique  : 

Atboribus  primum  certis  gravis  timbra  tributa  c fi  % 

U.fquc  ad co , capitis  faciant  ut  pcpe  dolores , 

Si  quis  cas  fubtcr  jacutt  proftratus  in  hcrbis. 

Tit.  Lucretii  Cari.  Liv\  V.  v.  7$$. 

Ffi  ctiam  in  magnis  Hcliconis  montibus  arhos  y 
Floris,  odore  ho  min  cm  tctro  confucta  ncçare . 

Ibidem , v.  7S9.. 
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Indes  occidentales  par  feu  '(Empereur  Fran- 
çois , pour  la  botanique  & l’hiftoire  na- 
turelle , contredit  l'opinion  vulgaire  , que 
l’ombre  du  manceniller  eft  dangereuie.  11 
en  a fait  l’effai  plufîeurs  fois , en  reliant 
fous  cet  arbre  , pendant  trois  heures  de 


fuite , avec  fes  compagnons , tous  nus , 
dans  le  temps  d’une  pluie  abondante  , fans 
qu’aucun  d’eux  en  ait  jamais  reffenti  le 
moindre  accident.  Il  s’eft  affuré  que  le 
fuc  du  manceniller  eft  très-âcre,  & fait 
fur  la  peau  le  même  effet  que  les  cantha- 
rides ; c’eft  pourquoi  on  n’ofe  pas  manier 
fon  bois  avant  qu’il  foit  entièrement  féché. 
Cet  arbre  eft  décrit  dans  l’ouvrage  in-jol. 
qui  a pour  titré  : Nïcolai-Jofephi  Jacquin  , 
feleclarum  jürpium  Americanarum  hiftoria  9 
Vindebonce  ex  officïna  K r au fiana  , 1763, 
pages  249-252. 

Unarbrifleau  de  l’Amérique  feptentrio- 
nale  , d un  tres-beau  feuillage  , Sc  dont  011 
redoute , dans  fon  pays  natal , les  exha- 
îaifons  pernicieufes , a déjà  caufé  en  Eu- 
rope plufîeurs  accidens  qui  pourront  le 
faire  bannir  de  nos  climats  ; c’eft  le  Rhus 
toxicodendron.  La  famille  du  curé  de 
Crojfen  , en  Siléfie  , étoit  attaquée  , tous 
les  étés,  d’une  maladie  terrible , accom- 
pagnée d une  enflure  au  vifage  , boutons 
brûlans,  veflies  & ulcères  rongeans,  avec 
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fièvre  , &c.  tandis  que  cet  arbrifTeau  or- 
noit  un  petit  jardin  derrière  la  maifon , 
Sc  qu’on  avoit  approché  Ton  feuillage  de 
la  fenêtre  d’un  petit  cabinet  qui  donnoit 
dans  le  jardin.  Il  fuffifoit,  pour  contrafter 
la  maladie,  de  fe  repofer  un  peu  de  temps 
dans  ce  cabinet , ou  à l’ombre  de  cette 
plante  dans  le  jardin.  Depuis  qu’on  a dé- 
raciné cet  arbrifTeau , le  mal  a difparu 
avec  lui. 

L’hiftoire  de  cet  accident  ell  décrite 
dans  un  Mémoire  de  M.  Gleditch , qui 
a pour  titre  : Nouvelles  Expériences  con- 
cernant les  dangereux  effets  que  les  exha- 
laifons  dû  une  plante  de  d Amérique  Septen- 
trionale produifent  fur  le  corps  humain . 
Voyeq  Nouveaux  Mémoires  de  l’Acadé- 
mie royale  des  fciences  & belles-lettres 
de  Berlin,  année  1777,  Page  61. 

La  maladie  confiffoit  en  une  ébullition 
an  vifage,  aux  bras  & aux  mains,  avec 
fièvre  , angoiffe,  infomnie,  douleur  dans 
le  cou  & aux  yeux.  Les  fymptomes  , 
ainfi  que  la  force  de  la  maladie  , varioient 
dans  chaque  fujet,  fans  quelle  ait  coûté 
Ja  vie  à perfonne , à ce  que  je  fâche. 
Après  avoir  manié  nombre  de  fois  cette 
plante,  fans  en  avoir  reffenti  le  moindre 
mal , j’ai  voulu  en  appliquer  le  fuc  fur  la 
peau  de  mon  bras.  M’ayant  fait  apporter 
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une  branche  fraîchement  coupée  , j’en 
arrachai  une  feuille  : je  la  tins  dans  la 
main  jufqu’à  ce  que  le  bout  de  la  tige 
fût  couverte  d’une  goutte  du  fuc  gluti- 
neux , dont  cette  plante  abonde  , & que 
je  voulois  appliquer  fur  ma  peau.  Dans 
le  moment  que  j’allois  l’appliquer  , j’ob- 
fervai  que  quatre  perfonnes  de  la  com- 
pagnie étoient  déjà  occupées  à frotter  le 
bout  d’une  telle  tige  fur  leurs  bras.  N’ayant 
pas  prévu  cette  réfolution  hardie  , & me 
voyant  prévenu  ? je  crus  pouvoir  me  con- 
tenter de  l’exemple  de  ces  perfonnes  , 
dont  chacune  s’étoit  empreffée,  comme 
à l’envi  5 d’être  la  première  à donner 
l’exemple  de  courage  aux  autres  : elles 
avoient  toufes  frotté  la  tige  fur  le  carpe 
immédiatement  après  avoir  arraché  la 
feuille  du  rameau.  La  quantité  du  fuc  ainfi 
appliqué  ne  pouvoir  être  que  petite.  Entre 
ces  perfonnes  fe  trouvoit  un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans , une  fille  de  vingt  ans  ; le 
père  de  cette  fille  âgé  de  cinquante  ans , 
& mon  domeftique,  d’environ  quarante 
ans.  Pendant  les  premières  vingt -quatre 
heures  , aucun  fymptome  de  maladie  ne 
parut.  On  voyoit  encore  fur  la  peau  le 
fuc  féché  & bruni.  Mais  bientôt  après  les 
vingt-quatre  heures , les  deux  jeunes  gens 
commencèrent  à fe  plaindre  de  picotement 
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&:  démangeaifon  à l’endroit  où  le  fuc  avoit 
été  appliqué  : la  peau  devint  rouge  & rem- 
plie de  petits  boutons  brûlans.  La  rougeur, 
dans  l’efpace  d’un  jour,  s’étendit  fur  la  plus 
grande  partie  du  bras,  celui-ci  fut  couvert 
.d’un  nombre  infini  de  petits  boutons  rem** 
plis  de  férofité , qui , dans  quelques  en- 
droits, fe  joignirent  & formèrent  des  vef- 
fies  : le  vifage  fe  gonfla,  & fur -tout  les 
paupières.  La  fille  n’eut  point  de  fièvre  : 
fon  appétit  & toutes  les  autres  fonctions 
du  corps  n’éprouvèrent  point  de  déran- 
gement : la  maladie  commença  chez  elle 
à diminuer  par  degré , & tout  fut  fini  au 
bout  d’environ  huit  jours.  Cette  fille  eut 
la  témérité , trois  femaines  après  , de  ré- 
péter l’application  du  fuc  du*  Toxicod.cn 
dron  : les  fuites  en  furent  les  mêmes.  Elle 
en  eût  fait  un  troifième  effai,  fi  je  ne  1 en 
eus  pas  difluadé. 

L’eflai  du  jeune  homme  fut  accompa- 
gné d’une  circonftance  affez  particulière. 
Il  étoit  fujet  tous  les  ans  à une  éréfipeile 
accompagnée  de  boutons  & de  veilles 
parfaitement  femblables  à ceux  que  la  fille 
avoit  éprouvées  par  l’application  du  fuc 
du  Toxicodetidron  > mais  le  jeune  homme 
avoit  des  boutons  prefque  par  tout  le 
corps,  &:  de  la  fièvre,  qui  duroit  d’ordi- 
naire dix  à douze  jours.  Les  parties  les 
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plus  affeftées  étoient  le  vifage,  la  poitrine 
& les  bras.  J’avois  toujours  attribué  cette 
maladie  à un  défaut  de  tranfpiration  , 
parce  que  fa  peau  étoit  toujours  rude  & 
fèche  , & qu’il  ne  fuoit  prefque  jamais* 
Cette  maladie , qui  revenoit  certaines  an- 
nées deux  fois  par  an  , s annonçoit  com- 
munément au  vifage  & au  bras  par  des 
taches  rouges , qui , en  fe  répandant  de 
plus  en  plus,  produisent  la  maladie  dans 
lefpace  de  deux  ou  trois  jours.  Le  hafard 
voulut  que  dans  le  temps  que  ce  jeune 
homme  appliquoit  à fon  bras  le  fuc  du 
T o xl code ndron  * la  maladie  à laquelle  il 
etoit  îujet  commença  a s annoncer  par  des 
taches  rouges  au  vifage  , auxquelles  il 
n’avoit  pas  fait  attention;  mais  que  javois 
remarquées.  Environ  vingt-quatre  heures 
après  cette  application  du  fuc  , il  furvint 
rougeur  , démangeailon  & fenfation  de 
brulure  à l’endroit  infe&é  : le  fécond 
jour  tout  le  bras  fe  trouva  tuméfié  ; la  tu- 
meur & la  rougeur  gagnèrent , comme  à 
1 oimnaire  , 1 autre  bras  y le  vifage  & lu 
poitrine.  La  maladie  ne  différoit  de  celle 
qu’il  étoit  accoutumé  d’éprouver,  qU’en 
ce  que,  dans  le  cas  préfent,  le  vifane  & 
le  relie  du  corps  étoient  beaucoup  moins 
arroctes  que  de  coutume  , & que  le  bras 
auquel  le  fuc  étoit  appliqué  fupporta  feul 

M 


ïj8  Expériences 

prefque  toute  la  force  de  la  maladie  : au 
refie , celle  - ci  fe  termina  , comme  de 
coutume,  très -heureufement.  Ce  jeune 
homme , qui  étoit  habitué  à avoir  cette 
maladie  au  moins  une  fois  par  an , n’en  a 
plus  eu  un  feul  retour  jufqu’à  préfent  , 
quoiqu’il  fe  foit  paffé  deux  ans  depuis  le 
fait  que  je  viens  de  détailler. 

Ne  vaudroit-il  pas  la  peine  de  faire  des 
effais  avec  ce  fuc , pour  attirer  à la  peau 
des  humeurs  âcres  rentrées , qui , en  fe 
jettant  fur  des  parties  nobles,  caufent  fou- 
vent  la  mort  ? Il  me  paroît  que  le  nombre 
d’accidens  arrivés  en  maniant  cette  plante , 
fans  qu’aucun  ait  été  funefte , à ce  que  je 
fâche  , autoriferoit  cet  effai , au  moins 
dans  les  circonftances  critiques , où  on  eft 
en  ufage  d’appliquer  des  linapifmes  & des 
véficatoires.  Ces  remèdes  n’étendent  guère 
leur  effet  au-delà  de  la  place  même  où  I 
on  les  applique , & paroilfent , pour  cette 
raifon , n’attirer  vers  cet  endroit  que  les 
humeurs  qui  fe  trouvent  à portée , au  lieu 
qu’une  feule  petite  goutte  du  fuc  du  Toxi- 
coàendron , appliquée  fur  la  peau,  étend 
fon  irritation  tort  loin,  & y caufe  un  abord 
confidérable  d’humeurs.  Ceux  qui  envifa-  j 
geroient  le  remède  comme  trop  violent, 
pourroient  en  même  temps  confidérer 
cju’on  n’en  devroit  faire  ufage  que  dans 
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les  cas  opiniâtres  & graves  , où  on  voit 
la  vie  du  malade  en  danger,  & où  les 
autres  remèdes  ont  manqué  de  fuccès. 
Peut-être  en  tireroit-on  de  l’avantage  dans 
les  ophthaimies  graves  & rebelles*  On 
pourroit  effayer  d’appliquer  des  feuilles  en- 
tières & vertes  en  été,  leur  extrait  * ou 
des  feuilles  fèches  en  hiver.  C’eft  dans  les 
grands  hôpitaux  qu’on  pourroit  en  faire 
leffai  : il  feroit  prudent  de  commencer  par 
l’appliquer  aux  jambes,  afin  d’éloigner  fon 
effet  de  la  tête  5 de  commencer  à l’appli- 
quer en  très-petite  dore,  & avec  circon* 
fpeftion.  Au  refte  , je  ne  fais  cette  pro- 
pofition  que  pour  exciter  l’attention  de 
ceux  qui  ont  à cœur  le  progrès  de  l’art 
de  guérir,  ne  pouvant  .pas  moi -même, 
faute  d’expérience , garantir  un  fuccès 
heureux  de  l’uiage  de  ce  remède. 

Ce  fuc  n’a  pas  le  même  effet  fur  toutes 
les  perfonnes.  Les  gens  âges  de  quarante 
à cinquante  ans  n’y  paroilfent  pas  fi  fen- 
des que  les  jeunes  gens;  car  mon  do- 
meffique , âgé  d’environ  quarante  ans,  & 
le  jardinier  du  jardin  botanique  , âgé  de 
cinquante  ans,  qui  l’avoient appliqué , cha- 
cun à deux  reprifes,  à la  partie  interne 
du  bras , entre  le  carpe  & ie  coude  , 
n eurent,  à chaque  fois,  que  quelques 
peu  de  boutons  à l’endroit  infefté , & une 
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légère  démangeaifon  qui  ne  furvint  que 
plufieurs  jours  après  l’application.  Il  en  tau- 
droit  peut-être  une  dote  plus  forte  pour 
ces  perfonnes  ou  leur  frotter  , jufqu’à 
rougeur  , l’endroit  où  on  veut  l’appliquer. 
Pavois  déjà  préparé  l’extrait  de  ces  feuilles, 
& j’en  avois  de  fèches  pour  en  faire  des 
effais  en  hiver.  J’en  fis  la  proportion  à 
quelques  Médecins  & Chirurgiens  , qui 
étoient  à même  d’en  faire  l’elfai  : ils  me 
le  promirent  * mais  jufqu’à  préfent  ils  n’en 
ont  rien  fait. 

J’ai  appliqué  ce  flic  fur  la  peau  des 
lapins  , même  après  l’avoir  gratté  forte- 
ment avec  le  tranchant  d’un  couteau  : je 
l’ai  appliqué  même  aux  mufcles  tous  nus. 
Quelquefois  j’ai  fait  une  plaie  profonde 
dans  le  corps  d’un  mufcle  de  ces  animaux, 
& j’y  ai  mis  une  quantité  confidérable  du 
lait  fraîchement  exprimé  de  ces  feuilles. 
La  plaie  s’eft  guérie  très-facilement  , & 
l’animal  ne  parut  en  reffentir  aucun  mau- 
vais effet.  Après  avoir  fait  plufieurs  fois 
de  tels  effais  fur  différens  lapins , j’ai  lieu 
de  croire  que  le  fuc  du  Toxicodendron  n’eft 
pas  un  poifon  pour  eux , étant  appliqué 
extérieurement.  Plufieurs  fois  j’ai  fait  ava- 
ler des  feuilles  entières  de  cette  plante 
aux  lapins  : ils  les  ont  mangé , même 
d’abord  que  je  les  leur  ai  offertes , lorfqu’ils 
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avo:ent  faim.  Ils  parurent  en  devenir 
un  peu  malades,  & en  être  purgés.  En 
rempliffant  prefque  toute  leur  cage  des 
branches  du  Toxicodendron  , fraîchement 
cueillies,  &:  en  la  couvrant  même  dune 
double  toile  afin  que  l’évaporation  de 
la  plante  fût  plus  concentrée , ils  n’en  ont. 
reffenti  aucun  mauvais  effet.. 

J’ai  manié  nombre  de  fois  ce  végétal’, 
& ï ai  louvent  obiervé  plufieurs  gouttes 
de  fon  lait  fur  mes  mains,  fans  en  avoir 
reffenti  aucun  mauvais  effet  ; mais  co n~ 
noiffant  la  nature  vénimeufe  de  ce  fuc , 
j’ai  toujours  eu  foin  de  laver  mes  mains 
bientôt  après  avoir  manié  la  plante. 

L’Abbé  Fontana , en  faifant  des  expé- 
riences avec  cette  plante,  comme  il  en 
a fait  avec  tous  les  poifons  qu’il  a pu 
trouver , a payé  fort  cher  la  hardieffe  qu’il 
a eu  de  la  manier , en  ayant  été  empoi- 
fonné  trois,  fois , & ayant  ibuffert  beau- 
coup ( a ). 

Les  expériences  de  M.  Fontana , dont 
les  miennes  font  une  confirmation  com- 
plexe , me  paroiffent  prouver  que  cette- 


(a)  On  peut  coniiilter  Ion  excellent  Ouvrage  en* 
deux  volumes  in-40.  Traité  fur  le  venin  de  la  vipère  , fur 
ks  poifons  Américains , fur  le  laurier- cerife  , & fur  quelques, 
autres  poifons  végétaux..,..  A Florence-,  1781 , Tome  IU 
page  158.  * 
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» 

plante  ne  nuit  pas  par  une  exhalaifon  ;/é- 
nimeufe  , qui  le  répand  dans  l’air  libre  * 
comme  on  avoit  cru  généralement  ; mais 
que  c’eft  le  lait  de  cette  plante  tombé  fur 
les  mains  ou  fur  quelque  autre  partie  du 
corps , qui , par  fon  âcreté  , produit  la 
maladie» 

Cette  plante  fuit  la  loi  générale  de 
toutes  les  autres  plantes  , en  donnant  au 
foleil  de  l’air  déphlogiftiqué , & de  l’air 
méphitique  à l’obfçurité  : mais  ces  exhalai- 
lons  n’étant  jamais  concentrées  dans  l’état 
naturel  des  chofes , ne  fauroient  nuire.  Il  ne 
laiffe  pas  cependant  que  d’être  dangereux 
de  paffer  fous  le  feuillage  épais  de  cette 
plante  , non-feulement  pendant  la  nuit  3 
mais  même  au  milieu  du  foleil,  & fur- 
tout  de  remuer  ou  manier  fes  feuilles, 
parce  que  ce  végétal  abonde  tellement 
en  fuc,  qu’il  fe  fait  fouvent  jour  à tra- 
vers la  fubftance  des  feuilles,  & dégoutte 
de  leur  furface.  Onobferve  aifément  les  en*» 
droits  d’où  ces  gouttes  ont  été  répandues, 
par  une  tache  noire  & luifante  : le  milieu 
de  ces  taches  eft  fouvent  percé  d’un  trou, 
dont  les  bords  enduits  de  ce  vernis  noir 
indique  qu’il  y a eu  , en  cet  endroit,  un 
épanchement  de  fuc.  Ayant  manié  le  feuih 
lage  de  cette  plante  , fans  en  arracher  une 
feule  feuille,  j’ai  trouvé  quelquefois  des 
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petites  gouttes  de  ce  lait  fur  mes  mains  ^ 
qui  nfauroient  probablement  caufé  du  mal*, 
li  je  n’avois  pas  eu  la  précaution  de  les 
laver.  On  pourroit  dire  la  même  choie 
du  danger  de  féjourner  fous  un  mance- 
ni  lier,  & peut-être  fous  tout  autre  arbre 
vénimeux  , dans  le  temps  que  leur  fuc 
trop  abondant  déeôuleroit  de  leurs  bran- 
ches eu  de  leurs  feuilles» 

La  Lobelia  longiflora  eft  certainement 
une  des  plantes  les  plus  vénimeufes  qui 
exiftent , de  façon  que  perfonne  n’ofe  la 
toucher  dans  fon  lieu  natal  , les  Ifies  An- 
tilles. M.  Jacquin , qui  l’a  décrite  le  pre- 
mier (a). , frappé  de  la  beauté  de  cette 
plante,  avant  d’en  connoitre  les  qualités r 
en  avoit  porté  une  dans  fa  main  , étant 
à la  Martinique,  & avant  d’être  de  re- 
tour à fon  logis  , il  avoit  déjà  le  vifage 
enflammé  & brûlant  , & il  manqua 
cfêtre  aveuglé  par  la  feule  imprudence 
d avoir  touché  fon  vifage  de  la  main 
dont  il  tenoit  la  plante.  Le  Jardinier  du 
jardin  botanique,  à Vienne,  ayant  coupé 
les  racines  de  cette  plante , toucha  fon 


(a)  On  îa  trouve  décrite  & repréfeotée  par  une  figure 
dans  le  livre  cité  de  M.  Jacquin , & fur-tout  dans  fon 
magnifique  Ouvrage  in-folio  , qui  a pour  titre  : Hortus. 
botanicus  vindobo/ienjîs » Cenxuria.  I „ page  iOj  Ta- 

bula 27.. 
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menton  de  Ici  main  mfeélee  de  fon  Tue  * 
il  en  eut  le  vifage  enflammé  ; des  ulcères 
très-rongeans  affectèrent  bientôt  l’endroit 
touché  du  poifon , & s’étendirent  graduel-» 
lement  fous  le  menton  & au  col.  Quelciue 
vénimeux  que  puiffe  être  pour  l’homme 
le  fuc  de  cette  plante  , il  n’a  fait  aucun 
mal  à un  pigeon  , auquel  j’appliquai,  fous 
lestai  les,  un  cataplafme  fait  de  fes  feuilles 
fraîchement  detachees  & broyées , que 
j’y  affermis  par  un  bandage , & que  j’y 
laiffai  jufqu  a ce  que  le  tout  fût  féché.  Le 
fuc  du  Toxicodenctron  pris  intérieurement, 
donne  la  mort  à l’homme  & aux  autres 
animaux,  félon  l’expérience  des  habitans 
du  pays  o ix  elle  abonde. 

Kœmpfer  ( a ) parle  d’un  arbre  qui  croît 
dans  plufeurs  endroits  des  Indes  orient 
taies  , fur-tout  dans  les  forêts  de  Célèbes  , 
& nommément  dans  la  province  de  Tu* 
rajïa  : fon  fuc  laiteux  eff  un  poifon  fi  ter- 
rible, quilnyaque  les  gens  condamnés 
à mourir  qu’on  puiffe  forcer  à le  recueillir. 
Ils  bleffent  l’arbre  à une  diftance , en  fe 
tenant  du  côté  où  le  vent  chargé  des  exha- 
laifons  de  ce  fuc  ne  peut  les  atteindre.  Il  y 
ajoute  que  les  oifeaux , paffant  au-deffus 
de  l'arbre  qui  a été  entamé  , tombent 


(a)  Amcmhatcs  exotica,  Fafcïculo  III  , page 
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Jnorts.  Les  gens  du  pays  l’appellent  S pu; 
les  Malais  & les  Javanois  Upa  ; mais 
Kæmpfer  confeffe  n’avoir  jamais  vu  lui- 
même  cet  arbre. 

On  a publié  depuis  peu , dans  plusieurs 
ouvrages  périodiques  ( entre  autres  dans 
les  Nouvelles  de  la  République  des  lettres 
& des  arts,  n°,  XVIII,  1 3 mai  1785  )9 
une  nouvelle  relation  de  ce  poifon , prile 
d’une  lettre  de  M.  N.  P.  Foersh , Hol- 
landois , qui  dit  entre  autres  que  cet  ar- 
bre , qu’on  trouve  dans  l’ile  de  Java  , fous 
Je  nom  de  Bohon  Upas , répand  fi  loin 
fes  exhalaifons  vénimeufes  , qu’il  ne  s’y 
trouve  aucune  plante  ni  animal  à dix  à 
douze  lieues  à la  ronde,  &:  que  de  ceux 
qu’on  condamne  à en  recueillir  le  fuc , 
qui  reffemble  à une  gomme , à peine  un 
de  dix  furvit  à l’entreprife.  Ayant  écrit 
à ce  fujet  à mon  ami , le  dofteur  Dejaen  * 
homme  très-favant,  & quiarélidéungrand. 
nombre  d’années  à Batavia  , comme  Mé- 
decin du  grand  hôpital , j’en  ai  eu  pour 
réponfe  , que  le  fuc  de  l’arbre  en  que  fi 
tion  eft  vraiment  un  très-violent  poifon , 
de  façon  qu’une  feule  piquure  avec  un 
infiniment  qui  en  eft  infeôé  , donne  la 
mort  ; mais  qu’il  croyoit  fort  exagérée 
l’hiftoire  de  cet  arbre , fur-tout  les  funeftes 
effets  de  fes  exhalaifons  à.  une  grande 
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diftance.  Il  faut  efpérer  que  la  Société 
philofophique,  qui  exifte  à préfent  à Ba- 
tavia , & qui  publie  des  Mémoires  inté— 
reffans , nous  donnera  bientôt  des  éclair— 
ciflemens  pofîtifs  fur  ce  fujet. 

Nous  avons,  en  Europe , une  plante  in- 
digène , laFraxinelle , diclajnnus  albus , qui 
paroît  avoir  autour  d’elle,  lorfqu’elle  eft 
en  fleur,  ou  prête  à fleurir,  une  atmo- 
fphère  inflammable  * car  fi  on  en  approche 
une  bougie  allumée,  une  flamme  des  plus 
manifeftes  fe  répand  autour  de  la  tige* 
l'ai  cru , avec  d’autres  phyficiens  , que 
la  plante  exhaloit  un  vrai  air  inflammable  $ 
mais  en  examinant  de  plus  près  ce  qu’il 
arrive  , il  m’a  paru  que  l’embrafement 
venoit  d’une  matière  bitumineufe  fort  in- 
flammable , qui  tranffude  de  cette  plante , 
fur-tout  de  la  tige.  Cette  flamme  , en  fai- 
fant  un  bruit  de  crépitation,  à-peu-près 
comme  la  poufîière  des  étamines  du  Ly - 
copodium  clavatum  , m’avoit  fait  foup- 
çonner  qu’elle  étoit  excitée  par  le  pollen 
ou  la  pouflière  des  étamines  de  fe  s fleurs, 
dont  on  trouve  réellement  la  plante  fau- 
poudrée  , lorfque  les  fleurs  font  ouverzes* 
Mais  depuis  que  je  me  fuis  convaincu  , 
par  l’expérience  , que  cette  flamme  paroît 
même  avant  qu’aucune  flefur  foit  ouverte  , 
j’ai  cru  que  la  matière  bitumineule , qui 
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tranfpire  de  la  plante  adulte  , eft  la  vraie 
nourriture  de  la  flamme. 

Comme  les  végétaux  expofés  dans  l’eau 
au  foleil  fourniffent  une  quantité  notable 
d’air  déphlogiftiqué  (a)  , on  pourroit  le 
ramaffer  pour  le  faire  refpirer  aux  ma- 
lades : mais  comme  il  en  faudroit  une  très- 
grande  quantité  pour  en  attendre  un  effet 
marqué,  & qu’on  ne  fauroit  s’en  procurer 
affez,  par  ce  moyen , qu’en  employant  un 
très-grand  nombre  de  groffes  cloches  , & 
cela  feulement  en  été,  dans  les  jours  fa- 
vorables , il  vaut  infiniment  mieux  l’ex- 
traire, foit  du  nitre,  foit  du  mercure  préci- 
pité rouge.  Le  nitre  en  donne  de  400  à 500 
fois  fon  volume  , & même , fi  l’opération  a 
un  fuccès  complet  , 800  fois  , félon  M. 
Fontana • Le  mercure  précipité  rouge 
m’a  donné  communément  au  - delà  de 
1 00  pouces  cubes  par  once.  Si  en  diffol- 
vant^le  vif-argent  dans  l’acide  nitreux, 
on  n’en  perdoit  pas  la  partie  la  plus  ac- 
tive , on  pourroit  obtenir,  à moindre  frais, 
une  très-grande  quantité  de  cet  air  vital  , 
en  retirant,  pat  la  diftillation,  l’efprit  de 


M Us  en  fourniffent  encore  davantage , lorfque  l’eau 
eft  modérément  acidulée  par  l’acide  aérien  ou  l’air  fixe 
ou  par  un  autre  acide  quelconque.  On  peut  confulteî 
fur  cet  article  , un  Mémoire  que  j’ai  publié  dans  1q 
Journal  dç  Phyftqye  de  l'Abbé  Rofier  * en  mai  1784» 
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nitre  de  cette  folution , & en  l’employant 
pour  diffoudre  de  nouveau  le  mercure  , 
devenu  coulant  par  l’expuliîon  de  l’air 
déphlogiftiqué. 

Jufqu’à  préfent,  il  paroît  que  la  façon 
la  plus  expéditive  & la  moins  coûteufe  de 
fe  procurer  en  tout  temps  une  grande 
quantité  de  cet  air  , eft  de  l’extraire  du 
nitre  dans  une  retorte  de  verre  bien 
îutée.  Mais  ,,  comme  à chaque  opéra- 
tion on  facrifie  une  retorte  , il  feroit  à 
fouhaiter  qu’on  trouvât  une  matière  qui 
ne  fût  pas  détruite,  ni  par  l’acide  nitreux, 
ni  par  l’alkali  fixe  végétal , après  qu’une 
grande  partie  de  l’acide  nitreux  l’a  aban- 
donné. L’Abbé  Fontana  croyoit  que  les 
retortes  de  platine , û on  pouvoit  s’en  pro- 
curer , auroient  l’avantage  fur  toute  autre 
fubftance  : ce  qui  pourroit  fe  réalifer  à 
préfent , depuis  que  le  comte  Sickingen  a 
trouvé  moyen  de  donner  la  malléabilité 
à ce  nouveau  métal  ( a ) ; mais  une  lettre , 
que  le  chevalier  Landriani  m’écrivit  le- 


( a ) J’ai  décrit  cette  méthode  de  rendre  la  platine- 
malléable  dans  mon  Ouvrage  torti  de  preffe  en  1785  , 
fous  le  titre  de  Nouvelles  Expériences  & Obfçrvaûops  fur 
divers  objets  de  Phyfique  , chez  Barrais  le  jeune  , quai 
des  Augudins,  n°  18,  à Paris.  Le  comte  de  Sickingen 
croit  pouvoir  abréger  beaucoup  cette  opération  par  une, 
erpèce  de  cementation. 
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19  novembre  1785 , a détruit  mon  efpé- 
rance  à cet  égard,  puifqu’il  m'informe  que 
M.  de  Morvcau  a trouvé  que  le  nitre  dé- 
truit la  platine • 

Les  retortes  de  fer  infefteroient  de  leur 
phlogiftique  l’air  qu’on  obtiendroit , & le 
fer  même  feroit  détruit  par  la  bafe  du 
nitre , Falkali  fixe  végétal  ( a ).  Le  nitre 
fondu  dans  des  retortes  de  terre  cuite, 
donne  communément  de  l’air  déphlogifti- 
qué  d’une  qualité  inférieure  à celui  qu’on 
obtient  dans  les  retortes  de  verre. 

J’ai  quelquefois  effayé  de  rendre  l’air 
d’un  appartement  meilleur , en  y répan- 
dant de  l’air  déphlogiftiqué , que  je  pro- 
duirais en  jettant  du  nitre  fur  du  fer  rougi. 
J’obfervois  , à la  vérité  , qu’une  bougie 
avoit  une  flamme  plus  claire  dans  le  voi- 
finage  de  ce  nitre  en  fufion  ; mais  je  n’ob- 
fervois  aucun  changement  à quelque  dif- 
tance  de  ce  nitre.  La  grande  difficulté 
d’améliorer  , par  ce  moyen  , l’air  de 
l’appartement  d’un  malade  , efl:  trop  fen- 
fible , pour  ne  pas  voir  qu’il  ne  feroit 
guère  poffible  d’y  réuffir. 

On  pourroit  placer  la  retorte  , où  le 


O1)  On  peut  confulter  là-deflus  la  Se&ion  XX  de 
l’Ouvrage  du  do&eur  Prieftley  : Experbnents  and  obfer- 
vations  relating  to  varions  branches  of  natural  philofophy „„ 
London,  1779» 
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nitre  eff  en  fufion , dans  une  chambre  atte- 
nante, pour  garantir  la  chambre  du  ma- 
lade  des  exhalaifons  des  charbons , & 
faire  paffer  le  col  de  la  retorte  dans  la 
chambre  même  du  malade.  Mais  tout  cela 
ne  pourroit  produire  qu’un  très-foible  effet; 
car  le  malade  même  , ou  un  feul  des  affif- 
îans,  gâteroit  beaucoup  plus  d’air  de  la 
chambre , que  fix  retortes  n’en  pourroient 
corriger  dans  le  même  temps. 

Il  vaudra  toujours  infiniment  mieux 
faire  infpirer  aux  malades  de  l’air  déphlo- 
giftiqué  tout  pur  , par  un  moyen  très-aifé, 
qu’on  peut  trouver  dans  mon  Ouvrage 
cité  , page  192  & fuiv.  , où  j’ai  traité  am- 
plement de  la  manière  de  produire  cet 
air  par  différens  moyens , & de  la  façon 
d’évaluer  exaâement  le  degré  de  fa  bonté 
par  l’effai  le  plus  fimple. 

M.  A char  d, , très-célèbre  Académicien 
de  Berlin , nous  a enfeigné  une  nouvelle 
méthode  d’obtenir  , à volonté  , une  quan- 
tité quelconque  d’air  déphlogiftiqué  , en 
faifant  paffer  à travers  une  maffe  de  nitre 
en  fufion  , un  torrent  d’air  commun  , par 
le  moyen  d’une  paire  de  fouftlets  très- 
grands.  Il  croit  que  cet  air  abandonne 
dans  le  nitre  fon  phlogiffiqne  , de  en  fort 
dans  l’état  de  pureté.  11  dit  même  qu’on 
peut , par  ce  moyen  ? déphlogiffiquer  l’air 
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d’une  chambre  5 de  façon  à y fentir , en 
entrant  , une  fenfation  délicieufe  , & 
qu’un  hypocondre  y prend  une  férénité 
qui  lui  étoit  inconnue.  Cette  découverte 
eft  de  la  dernière  importance  , & me  fait 
faire  des  vœux  pour  que  cet  homme  cé- 
lèbre ne  fe  foit  pas  trompé , en  prenant 
cet  air  pour  un  air  déphlogiftiqué  pur* 
air  qui  peut-être  n’étoit  qu’un  mélange 
d’air  commun  mêlé  avec  l’air  déphlogifti- 
qué , provenant  du  nitre  en  fufion.  Ce 
doute  auroit  été  levé,  fi  M.  Achard  nous 
avoit  donné  le  réfultat  de  l’eflai  eudio- 
métrique  de  l’air  ainfi  purifié  * comparé 
avec  celui  d’un  effai  d’air  déphlogiftiqué  , 
provenant  du  nitre  en  fufion.  Je  ne  doute 
pas  qu’un  phyficien  aufli  zélé  & aufli 
aêtif  qu’eft  M.  Achard , & qui  nous  a 
déjà  éclairé  fur  tant  d’objets  intéreflans, 
ne  fe  hâte  de  nous  inftruire  encore  fur 
cette  matière  , qui  intéreffe  immédiate- 
ment l’humanité  fouffrante.  Il  eft  à même, 
plus  que  tout  autre , de  nous  rendre  ce 
ièrvice  , ayant  les  inftrumens  propres  à 
cette  recherche.  Je  l’aurois  déjà  fait  moi- 
même,  ayant  déjà  depuis  long-temps  fait 
faire  des  retortes  à double  col , dont  M. 
Achard  s’eft  fervi  pour  cette  purification 
d air  commun  $ mais  elles  n’ont  pas  réuffi, 
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à caufe  de  la  mauvaife  argille  que  nous 
avons  aux  environs  de  Vienne. 

Le  célèbre  Lavoifier  nous  a appris  que 
les  métaux  augmentent  de  poids  dans  la 
calcination , en  abforbant  de  l’air  atmo- 
fphérique.  Son  opinion  a&uelle  eft  que 
cet  air  y entre  fous  forme  d’air  déphlo- 
giftiqué  ( a ).  Quelle  immenfe  quantité  de 
cet  air  vital  ne  nous  offrent  donc  pas  ces 
métaux  qui  augmentent  confidérablement 
en  poids  par  la  calcination  ? Tel  eft,  par 
exemple  , le  plomb,  qui  augmente  de  dix 
à douze  pour  cent  en  poids  , & le  fer , 
qui  augmente  jufqu’à  quarante  à cinquante 
pour  cent.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  trouver 


(a)  Ce  fayant  croit  avoir  démontré  que  le  fÿftême 
généralement  reçu  du  fameux  Stahl , fur  la  nature  des 
métaux  , eft  appuyé  fur  des  principes  erronés.  Le  père 
de  la  vraie  chymie  enfeignoit  que  les  métaux  font  com- 
pofés  d’une  terre  métallique  & du  principe  inflammable 
intimement  lié  avec  elle.  M.  Lavoijicr  préfume  avoir 
prouvé  que  le  phlogiftique  ou  le  principe  inflammable 
n’exifte  pas  dans  les  métaux , & qu’un  métal  parfait 
eft  une  terre  métallique  privée  d’air  déphlogiftiqué  , au 
lieu  qu’une  chaux  métallique  eft  la  même  terre  forte- 
ment imprégnée  de  cet  air.  Ce  nouveau  fyftème , qui, 
s’il  étoit  reçu  , feroit  une  révolution  coniidérable  dans 
les  principes  fondamentaux  delà  chymie,  n’a  encore 
été  adopté  que  par  très-peu  de  chymiftes.  Quoique  fon 
illuftre  auteur  l’ait  appuyé  fur  des  expériences  très-fpé- 
cieufes,  il  ne  paroît  cependant  pas  être  à l’épreuve  de9 
expériences  très-importantes  & lumineufes  de  M.  Pricflley , 
qu’on  trouve  dans  les  volumes  73  & 75  des  Tranfatlions 
z>h\lofophiqucs% 


un 
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un  moyen  ailé  de  l’en  dégager.  On  en 
obtient  du  Minium  , par  le  moyen  de 
l’acide  vitriolique  , de  l’acide  nitreux, 
en  expofant  la  maffe  de  métal  à l’aétion 
du  feu  dans  une  retorte  de  verre  \ mais 
cet  air  déphlogiftiqué  eft  infefté  de  beau- 
coup d’air  fixe  , dont  on  peut  cependant 
le  priver.  L’aâion  du  feu  feule  en  dégage 
une  grande  quantité  de  certains  corps , 
fur-tout  de  quelques  chaux  métalliques, 
ou  qui  paffent  au  moins  pour  des  vraies 
chaux  chez  un  grand  nombre  de  chy- 
miftes;  tel  eft,  par  exemple,  le  mercure 
■précipité  per  fe  ou  calciné . Si  l’air  qui  exifte 
dans  cette  fubftance  eft,  comme  quel- 
ques-uns le  penfent , de  l’air  commun , 
dans  un  état  de  comprefîion  ou  de  con- 
centration , & d’union  intime  avec  elle , 
on  peut  expliquer  le  phénomène  de  la 
produftion  d’air  déphlogiftiqué  de  ce 
corps  par  le  moyen  du  feu  , en  fuppo- 
fant  que  la  grande  chaleur  force  le  fluide 
aérien  d’en  fortir,  tandis  que  ces  chaux 
métalliques,  ayant  plus  d’affinité  avec  le 
phlogiftique  que  n’en  a l’air,  s’allient  avec  le 
principe  inflammable  , & retournent  ainfî 
à l’état  de  métal.  L’air  ayant  abandonné 
fon  phlogiftique,  doit  paroître  dans  l’état 
de  pureté. 


N 
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Dans  la  première  édition  de  cet  Ou- 
vrage , je  m’étois  un  peu  étendu  fur  la 
manière  de  produire  Pair  déphlogiftiqué, 
de  le  purifier  & de  le  faire  refpirer  aux 
malades,  J’avois  emprunté  les  réflexions 
de  l’Abbé  Fontana . Ayant  obfervé  que 
quelques  Ecrivains  ont  faifi  Toccafion  de 
critiquer  les  écrits  de  ce  grand  homme, 
j’ai  jugé  à propos  d’omettre  toutes  fes 
réflexions,  d’autant  plus  volontiers,  que 
ces  idées  étoient  encore  trop  neuves  pour 
pouvoir  être  entièrement  exaftes , & que 
j’ai  moi-même  depuis  traité  amplement  ce 
fujet  dans  mes  Nouvelles  Expériences  & 
Obfervations  fur  divers  objets  de  Phyfique  , 
que  j’ai  déjà  citées  , & auxquelles  je  crois 
devoir  renvoyer  le  leéfeur,  plutôt  que  de 
groflir  confidérablement  ce  volume , en 
me  répétant. 
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SECONDE  PARTIE, 

Contenant  une  fuite  ci’ Expériences  faites 
avec  des  feuilles  , des  fleurs  , des  fruits  , 
des  tiges  & des  racines  des  Plantes  , 
dans  le  dejfein  d’ examiner  la  nature  de 
l’air  qui  s’évapore  de  ces  fubflances  , & 
de  montrer  leur  influence  fur  l’air  com* 
mun  dans  différentes  cir  confiances. 


SECTION  PREMIÈRE. 

Réflexions  préliminaires  fur  la  confl 
trucüon  , la  nature  & l’ufage  de  t Eu* 
diomètre  , & fur  la  manière  dont  les 
Expériences  décrites  dans  cette  fécondé 
Partie  ont  été  faites. 

Avant  d’expofer  en  détail  les  diffé- 
•entes  expériences  qui  font  le  fujet  de  ce 
-ivre  , il  eft  néceffaire  que  le  lefteur  foit 
nftruit  de  la  manière  dont  elles  ont  été 
ùites.  Le  but  que  je  me  propofois  dans 
:es  recherches , étant  d’examiner  le  rap- 
port qui  exiile  entre  le  règne  animal  & 
te  règne  végétal,  & n étant  nullement 
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de  chercher  une  nouvelle  méthode  d exa- 
miner le  degré  de  bonté  de  l’air,  ou  d’amé- 
liorer celle  que  je  cormoiffois  déjà  , je 
jugeai  à propos  de  fuivre  exactement  k 
méthode  dont  le  célèbre  Abbé  Fontanà 
fe  fervoit  depuis  quelques  années  , Ce  que 
j’avois  vue  nombre  de  fois.  J’étois  fi  con- 
vaincu que  cette  méthode  eft  la  meilleure 
& la  plus  exaCte,  que  j’aurois  cru  perdre 
le  temps  que  j’aurois  employé  à tenter  de 
la  perfeâionner  ; le  peu  de  temps  que 
j’avois  encore  à relier  en  Angleterre 
n’étant  pas  même  fuffifant  pour  achever 
comme  je  l’aurois  defiré , les  recherche 
que  je  m’étois  propofé  depuis  plulieur 
années  de  faire  , dès  que  les  circonftance: 
me  le  permettroient.  Pour  communique: 
au  public  le  réfultat  de  mes  expériences 
je  me  trouvois  dans  la  néceiïité  de  lu 
faire  connoître  en  même  temps  les  inftru 
mens  que  j’avois  employés,  & la  manière 
dont  je  m’en  étois  fervi;  mais  ,,  n’en  étan 
pas  moi-même  l’inventeur  , je  n’a  vois  pa: 
le  droit  de  les  publier,  ni  même  d’en  an 
ticiper  la  publicité.  M.  Fontana  me  tiré 
de  cet  embarras , en  me  permettant  d< 
rendre  fa  méthode  publique , & me  donné 
même  les  delfeins  qu’il  avoit  fait  faire  d( 
fes  inftrumens,  &:  qu’on  peut  voir  dani 
la  planche  qui  accompagne  cet  ouvrage 
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M.  Fontana  m’avoit  déjà  montré  fa 
lanière  d’examiner  le  degré  de  bonté  ou- 
e falubrité  des  airs,  lorfque  j’étois  à Paris 
ans  l’été  de  1777.  Quoiqu’il  n’ait  pas 
hangé  effentieUement  fa  méthode  depuis 
e temps,  il  l’a  cependant  améliorée, 
u point  que,  fur  dix  expériences  faites 
une  après  l’autre  avec  le  même  air , la 
.ifférence  ne  fe  trouvoit  quelquefois  pas 
•e  jiô  » c’eft-à-dire , que  la  mate  reliante 
\e  deux  airs  , favoir , de  trois  mefures 
air  nitreux  , qu’il  joint  confécutivement 
ux  deux  mefures  d’air  atmofphérique  , 
toit  ii  uniforme  dans  plufieurs  expé- 
iénces,  que  la  différence  ne  montoit  quel- 
quefois pas  au-delà  de  du  total  des 
leux  airs.  Une  telle  uniformité  dans  le 
éfuitat  de  différens  effais,  furpaffe  même 
'exaftitude  avec  laquelle  on  juge  du  degré 
le  la  chaleur  &;  du  froid  par  le  thermos 
nètre  de  Réaumur. 

Il  fera  à propos  que  le  leêleur  s’arrête 
ci , & qu’il  jette , avant  d’aller  plus  loin, 
m coup-d’œil  fur  la  Planche,  & fur  l’ex- 
fiication  des  figures  qui  s’y  trouvent. 

Le  nouvel  Eudiomètre , ou  infiniment 
lont  }e  me  fuis  fervi  pour  examiner  le 
iegré  de  bonté  de  l’air  commun,  & de 
rous  les  airs  différens  que  j’ai  obtenus 
)ar  le  moyen  des  végétaux,  confifle  ea 

N iij 
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différentes  pièces,  dont  deux,  favoir,  ld 
mefure  & le  tube  de  verre  font  abfoiumem 
néceffaires.  Le  tube  de  verre  (fig»  II  ) eft 
parfaitement  cylindrique  , de  la  longueui 
de  14  à 18  pouces,  dont  le  diamètre  er 
dedans  eft  d’environ  \ pouce  , ou  pae 
beaucoup  moindre,  quoiqu’il  puiffe  être 
un  tant  foit  peu  plus  grand.  Ce  tube  efl 
divifé  en  parties  égales , chacune  de  troi* 
pouces  ou  environ  ( on  peut  les  faire 
de  3 j,  & même , fi  l’on  veut , de  4 pou- 
ces ).  Ces  divifions  font  marquées  fuper 
ficiellement  avec  une  lime  ou  un  dial 
xnanr.  U eft  avantageux  que  l’intérieur  de 
ce  tube  foit  un  peu  dépoli  avec  de  i’émer 
fin  * car  , fi  les  parois  internes  du  tube  on 
leur  poli  naturel , l’eau  ne  s’en  détache  pa 
également , mais  adhère  par  gouttes  ç; 
& là  : ces  gouttes,  en  occupant  l’efpact 
deftiné  pour  contenir  l’air , rendent  la  co 
lonne  d’air  plus  grande  qu  elle  ne  devoi 
être,  ou  au  moins  fa  longueur  incertaine 
J’ai  obfervé  que  beaucoup  de  tubes  ne 
fouffrent  pas  le  contaft  de  l’émeri  fans  fc 
cafter  : tels  étoient  ceux  que  j ai  tait  faire 
dans  une  verrerie  de  Bohême.  Ceuxa  An 
gleterre  fouffrent  très-bien  le  frottemen 
avec  de  l’émeri.  Quoiqu  un  léger  depoliflê 
ment  foit  certainement  avantageux,  01 
peut  cependant , à la  rigueur , s’en  paffer 
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fi  on  craint  que  le  tube  ne  le  fouffre  pas» 
Quand  on  fe  fert  d’un  tube  non  dépoli, 
il  faut  le  renir  conftamment  rempli  d eau, 
ou  il  faudra , avant  de  commencer  un  effai 
d’air,  le  laver  avec  un  peu  de  leffive  de 
favon.  M.  Fa?i-Breda  me  communiqua  , 
en  1785 , que  lorfqu’on  dépolit  l’intérieur 
des  tubes  de  verre  avec  de  l’émeri , on 
rifque  beaucoup  moins  de  les  cafter  en 
les  tenant  plongés  entièrement  fous  1 eau 
pendant  l’opération  : cette  oblervation  eft 
importante  pour  les  tubes  de  certaines 
verreries.  Ceux  que  M.  Van-Breda  dé- 
poliffoit  de  cette  manière  ont  été  tous 
confervés.  Cette  méthode  n’a  cependant 
fauvé  aucun  de  mes  tubes  de  Bohême, 
quoique  je  l’aie  effayé  fur  plus  de  trente. 
Mais , comme  tous  ees  tubes  étoient  fait 
dans  la  même  verrerie,  il  ne  s’enfuit  pa« 
que  ceux  qu’on  pourroit  faire  dans  d’autres 
verreries  de  Bohême  ne  fouffrent  point 
le  dépoliftement.  J’en  ferai  l’eftai  (a). 

Chacune  de  ces  divifions  eft  fubdivifée 
en  cent  parties  égales , lefquelles  ne  font 
pas  exprimées  fur  le  tube  même  , mais 
fur  une  échelle  de  cuivre  mobile.  Cette 


(a)  Jai  parlé  plus  au  lon^  cîe  l’utilité  du  dépoîiffe- 
ment  des  tubes  , dans  une  dinertation  épiftolaire  adreffée 
au  Profeffeur  Beck  , qui  fe  trouve  dans  le  Journal  de 
Phyfique  de  l’Abbé  Rofier,  Tome.  26  , page  339*  . 
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échelle  de  cuivre,  qui  gliffe  le  long  du 
tube,  eft  à jour,  ou  bien  ouverte  des 
deux  côtés  * afin  d’expofer  à la  vue  la 
hauteur  de  la  colonne  d’eau  dans  le  tube. 

La  féconde  pièce  néceflaire  à YEudio - 
mètre. , ou  la  mefure  ( fig.  Vil  ) , eft  un 
tube  ou  vafe  de  verre  , mais  d’un  dia- 
mètre plus  grand  que  le  tube  eudiomé- 
trique  , contenant  feulement  la  quantité 
d’air  qu’il  faut  pour  remplir  trois  pouces, 
ou  une  divifion  entière  dans  ce  tube.  Il 
eft  aufli  à propos  de  dépolir  un  peu  l’in- 
térieur de  cette  mefure , par  la  même 
raifon  que  j’ai  détaillée  pour  le  tube  eu- 
diométrique.  Cette  mefure  eft  fixée  dans 
un  chaton  de  cuivre,  garni  d’une  codifie 
placée  à l’orifice  du  tube.  Cette  codifie 
iert  à couper  ou  féparer  l’air  compris  dans 
la  mefure  de  celui  qui  eft  logé  deftous , 
& à faire  échapper  celui-ci  en  renverfant 
la  mefure  fous  l’eau.  De  cette  façon  , la 
mefure  contient  toujours  exaftement  la 
même  quantité  d’air.  M.  Fontana  emploie 
fon  eudiomètre  de  la  manière  fuivante  ; 
après  avoir  introduit  dans  le  tube  deux 
mefures  de  l’air  dont  il  veut  connoître 
la  bonté  , il  y joint  une  mefure  d’air  ni- 
treux. Si-tôt  que  toute  la  mefure  d’air  ni- 
treux eft  paflee  dans  le  tube  , il  a foin  de 
le  retirer  de  l’ouverture  de  l’entonnoir  (fur 
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lequel  il  a été  placé  pour  faire  monter 
l’air  ) , & de  le  fecouer  dans  l’eau  avec 
force  , en  commençant  le  mouvement 
dans  l’inftant  que  les  deux  airs  viennent 
en  contaft,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  avant 
qu’ils  fe  touchent.  Les  deux  airs  s’étant 
bien  incorporés , il  gliffe  le  tube  de  verre 
dans  le  tube  de  cuivre  a a a a ( fig . III  ) 
plein  d’eau , de  façon  qu’il  foit  fufpendu  par 
le  reffort  de  la  partie  inférieure  de  l’échelle 
mobile,  comme  on  voit  dans  la  fïg,IlL 
Après  que  le  tube  de  verre  a été  laiffé 
ainlî  dans  une  pofition  verticale  pendant 
une  minute  ou  deux,  pour  donner  le  temps 
à l’eau  de  defcendre  le  long  des  parois 
internes  du  tube  , il  gliffe  le  tube  de 
verre  dans  l’échelle  de  cuivre  ( par  le 
moyen  de  laquelle  il  eft  fufpendu  ) , juf- 
qu’à  ce  que  la  partie  fupérieure  de  la 
colonne  d’eau  , ou  plutôt  la  partie  infé- 
rieure de  la  courbure  que  forme  la  co- 
lonne d’air , où  elle  eft  en  contaft  avec 
l’eau , coïncide  avec  le  zéro  de  l’échelle. 
Il  oblerve  alors  avec  quel  nombre  de 
l’échelle  coïncide  la  ligne  ou  le  cercle 
tracé  fur  le  tube  de  verre  , qui  fe  trouve 
au  * deffus  de  la  colonne  d’eau  , duquel 
nombre  il  tient  regiftre.  Ceci  étant  fait, 
il  fait  monter  une  fécondé  mefure  d’air 
nitreux  dans  le  grand  tube  de  verre  y il 
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fecoue  le  tube  avant  que  cette  nouvelle 
m e fur e d’air  foit  en  contaft  avec  l’air  déjà 
dans  le  tube  , ou  du  moins  à l’inftant  du 
contaft  ; & , après  l’avoir  laiffé  repofer 
une  minute  ou  deux  dans  le  tube  aaaa9 
comme  auparavant,  il  obferve  de  nouveau 
le  nombre  de  l’échelle  qui  correspond  avec 
la  première  marque  des  grandes  divifions 
fur  le  tube  de  verre  qui  fe  trouve  au- 
deffus  de  la  colonne  d’eau.  Il  écrit  de 
même  ce  nombre.  Enfin  , il  fait  monter 
une  troifième  mefure  d’air  nitreux; 
après  avoir  Secoué  le  tube  de  verre  comme 
auparavant , & après  le  même  repos , il 
obferve  de  nouveau  le  nombre  de  l’échelle 
qui  correSpond  avec  la  marque  de  divi- 
fion  qui  Se  rencontre  Sur  le  tube  de  verre  , 
immédiatement  au-defîus  de  la  colonne 
d’eau.  Après  avoir  ainfi  mêlé  trois  mefures 
.d’air  nitreux  avec  les  deux  mefures  d’air 
à examiner  , il  finit  l’opération , fi  l’air 
examiné  eft  de  l’air  commun  ; car  , fi  on 
continuoit  à mettre  plus  d’air  nitreux  dans 
le  tube  , il  n’arriveroit  plus  aucune  dimi- 
nution , parce  que  les  trois  mefures  d air 
nitreux  Sont  plus  que  Suffisantes  pour  Sa- 
turer pleinement  deux  mefures  d air  atmo- 
sphérique. L’exaftitude  de  cette  expé- 
rience dépend  beaucoup  de  la  maniéré 
uniforme  à tous  égards,  avec  laquelle  on 
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en  exécute  les  differentes  parties.  Si  on 
commence  à fecouer  le  tube  de  verre 
plutôt  ou  plus  tard  j fi  on  laifie  repofer  le 
tube  plus  ou  moins  long-temps  dans^une 
expérience  que  dans  1 autre  , avant  d exa- 
miner le  nombre  fur  l’échelle  de  cuivre  ; 
enfin , fi  on  n’obferve  pas  l’uniformité  la 
plus  exafte  dans  les  plus  petites  circon- 
ftances,  on  aura  toujours  des  réfultats  plus 
ou  moins  différens , dans  divers  examens 
faits  avec  le  même  air. 

Lorfque  toute  l’opération  eft  finie , on 
déduit  le  nombre  des  fubdivifions  qu  oc- 
cupe la  colonne  d’air  refiant  dans  le  grand 
tube  de  verre  , de  toutes  les  fubdivifions 
qu’on  y a mifes.  Le  rélultat  donne  exac- 
tement le  nombre  des  deux  airs  détruits. 
Par  exemple , fi , après  la  troifième  me- 
fure  d’air  nitreux , on  trouve  que  la  mar- 
que du  tube  de  verre  qui  fe  trouve  au- 
deffus  de  la  colonne  d’eau,  coïncide  avec 
le  nombre  8 de  l’échelle  , & qu’il  y ait  au- 
deffus  de  cette  marque  encore  trois  divi- 
fions  entières  ou  trois  cens  fubdivifions  ; 
( car  nous  avons  déjà  dit  que  chaque  par- 
tition , fur  le  tube  de  verre  ? eft  divifée 
fur  l’échelle  en  cent  parties  égales  ) , la 
colonne  d’air  , dans  le  tube  de  verre,  oc- 
cupe un  efpace  équivalent  à trois  mefures 
entières,  chacune  de  cent  fubdivifions, 
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& de  yf-y  d une  quatrième  dividon  , ou 
de  trois  cens  huit  fubdivifions  ; lequel 
nombre  étant  déduit  de  cinq  cens  fubdi- 
vidons  d'air  employées  dans  l’expérience, 
le  reliant  ell  192,  lequel  fait  exactement 
le  nombre  des  fubdividons , ou  la  portion 
des  cinq  mefures  des  deux  airs  qui  fe 
trouvent  détruites  (a). 

Si  r air  dont  on  veut  connoître  la  bonté 
ell  un  air  beaucoup  meilleur  que  l’air  corn- 


(a)  Le  nombre  des  fubdivifions  des  deux  airs  em- 
ployés qui  fe  trouvent  détruites  dans  l’effai , dénote  autant 
de  degrés  de  bonté  de  l’air  examiné’,  de  façon  qu’on 
pourroit  dire  que  l’air  examiné  par  cet  effai  étoit  de 
192  degrés  félon  la  façon  d’examiner  l’air  , que  M.  Fon- 
tana  fuivoit  dans  le  temps  que  je  publiois  cet  Ouvrage. 
Mais  comme  j’ai  fimplifié  cette  méthode , en  n’employant 
pour  chaque  effai  qu’une  feule  mefure  de  l’air  dont  je 
veux  connoître  la  bonté  ( M.  Prïejlley  n’a  jamais  em- 
ployé qu’une  feule  mefure  ) , & une  égale  mefure  d’air 
nitreux  ; le  nombre  des  fubdivifions , qui  fe  trouvent 
détruites  dans  cet  effai  abrégé , ne  fe  feroit  monté  qu’à 
environ  la  moitié,  & on  auroit  pu  dire  que  cet  air 
étoit  de  96  degrés.  Depuis  que  j’ai  fuivi  la  méthode 
de  M.  Van-Breda  , en  rempliffant  le  tube  eudiomêtrique 
d’eau  diflillée  , immédiatement  avant  d’y  faire  monter 
l’air  , le  nombre  de  fubdivifions  détruites  dans  l’effat 
efl  environ  cent,  c’efl-à-dire  , qu’une  mefure  d’air  com- 
mun ( d’une  bonté  moyenne  ) , jointe  à une  mefure 
d’air  ni  reux  , fe  réduit  à environ  la  moitié , ou  à une 
feule  mefure. 

On  peut  confulter  fur  cet  article , un  Mémoire  que 
j’ai  publié  dans  le  Journal  de  Phyfique  de  l’Abbé  Rojïcr  , 
Tome  XXVI,  page  339. 
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ttiun  , ou  un  air  déphlogiftiqué , les  trois 
mefures  d’air  nitreux  ne  fuflifent  pas  pour 
faturer  complètement  les  deux  mefures  de 
cet  air.  Il  eft  donc  néceffaire  d’y  mettre 
de  nouvelles  mefures  d’air  nitreux,  l’une 
après  l’autre  , de  la  manière  déjà  détaillée, 
jufqu’à  ce  que  la  dernière  mefure  d’air 
nitreux  ne  fouffre  plus  aucune  diminution. 
Ainft , plus  l’air  déphlogiftiqué  eft  pur , 
plus  il  abforbe  d’air  nitreux  avant  qu’il 
îoit  faturé , de  façon  que  fix  , fept , & 
même  quelquefois  plus,  de  mefures  d’air 
nitreux  , font  néceffaires  pour  faturer  deux  ' 
mefures  d’air  déphlogiftiqué , lorfque  celui- 
ci  eft  très-pur. 

Ce  que  j’ai  déjà  dit  fur  la  manière  de 
fe  fervir  de  l’ eudiomètre  de  M.  Fontana  , 
fuffît  pour  apprendre  au  phyftcien  à imiter 
l’expérience.  Mais  il  trouvera  un  réfultat 
différent  dans  chaque  expérience  , en  exa- 
minant à diverfes  reprifes  le  même  air, 
s’il  n’exécute  pas  toutes  les  différentes 
manipulations  avec  la  dernière  uniformité. 

Il  en  a coûté  à M.  Fontana  plufieurs  années 
de  travail,  avant  qu’il  ait  pu  porter  cette 
méthode  à la  perfeétion  quelle  a acquife 
à préfent  entre  fes  mains. 

Ceux  qui  fe  propofent  d’imiter  ces  ex- 
périences auffi  amufantes  qu’elles  font  in- 
téreffantes,  feront  fans  doute  bien  aifesde 
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connoître  d’avance  les  précautions  à ob- 
ferver  pour  les  faire  réufîir.  Ils  éviteront 
par-là  le  dégoût  que  caufent  fouvent  la 
difficulté  & le  manque  de  réuffite  d’une 
expérience. 

On  évitera  les  principales  fources 
d’inexaâitude  dans  les  effais  eudiométri- 
ques  , en  obfervant  les  reflexions  fuivantes* 
Avant  de  commencer  un  effai  d’air  com- 
mun , il  eft  à propos  de  laiffer  le  tube 
de  verre  , ainfi  que  la  mefure  , pendant 
quelque  temps  dans  1 eau  du  bacquet , 
pour  être  fur  qu’ils  aient  reçu  îa  meme 
température  de  cette  eau.  Je  laifTe,  pour 
cette  raifon,  mon  eudiomètre  continuelle- 
ment dans  le  bacquet. 

Lorfqu’on  a rempli  la  mefure  de  l’air 
dont  on  veut  faire  l’eflai , on  la  tient  un 
peu  au-deffous  de  1 eau  , en  la  prenant 
par  la  valvule  encore  ouverte  ; & lorf- 
qu’on eft  fur  que  l’air  qui  y eft  contenu 
a pris  la  température  de  l’eau  du  bacquet, 
on  l’élève  jufqu’à  ce  que  la  valvule  foit 
exactement  de  niveau  avec  la  lurface  de 
l’eau,  &,  en  preffant  la  mefure  affez  for- 
tement contre  les  parois  du  bacquet  ; pour 
l’affermir  dans  cette  fttuation , on  pouffe 
la  valvule  ou  couliffe  en  dedans,  pour  la 
fermer  & en  exclure  tout  l’air  qui  s eft 
logé  au-deffous  de  la  couliffe , quon  laiffe 
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échapper  en  tournant  la  mefure  fous  1 eau# 
En  la  tournant  ainfi  fous  l’eau,  on  re- 
garde fi  quelques  bulles  d’air  ne  fe  font 
pas  arrêtées  au-deffous  de  la  codifie  ; en 
ce  cas , il  faut  en  détacher , pour  empêcher 
quelles  ne  fe  mêlent  avec  l’air  enfermé 
dans  la  mefure  en  la  vuidant.  On  place 
la  mefure  ( après  quelle  a été  fermée  & 
tournée  ) fur  la  planche  de  la  cuve , & 
on  ouvre  la  valvule  , afin  qu’on  puiffe  la 
vuider  fous  l’entonnoir  en  l’empoignant 
par  en  haut  avec  la  main  droite  , pen- 
dant que  la  main  gauche  eft  occupée  à 
affermir  le  grand  tube  fur  l’orifice  de  l’en- 
tonnoir, en  le  tenant  par  la  pièce  de 
cuivre , dont  fon  extrémité  ouverte  eft 
garnie. 

On  comprendra  fort  aifément  qu’il  con- 
vient de  ne  pas  échauffer  la  mefure  même, 
en  la  tenant  avec  les  doigts , avant  qu’on 
ait  fermé  la  codifie  , & qu’on  ait  laifle 
échapper  tout  l’air  qui  étoit  exclu  de  la 
mefure  en  fermant  la  codifie , & en  tour- 
nant enfuite  la  mefure;  car  la  chaleur  des 
doigts , communiquée  ainfi  à l’air  , le  ra- 
réfieroit  ; & pour  cette  raifon  , on  manie 
la  mefure  en  la  tenant  par  la  valvule  ou 
par  le  chaton  de  cuivre.  Cette  précau- 
tion n’eft  plus  néceflaire  lorfqu’on  vuide 
la  mefure  ; car , quand  même  on  raréfieroit 
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alors  un  peu  l’air  qui  efl  contenu , on 
n’augmenteroit  ni  on  ne  diminueroit  en 
rien  la  quantité  qui  y étoit  enfermée  en 
fermant  la  couliffe. 

Les  mefures  qui  n’ont  point  de  couliffe 
ou  valvule , telle  qu’eff  la  mefure  du  doc- 
teur Prieflley , qui  n’eff  qu’un  vafe  ou 
flacon  renverfé  , ne  peuvent  guère  être 
aufli  exaêfes  que  la  mefure  de  M.  Fort- 
tana  ; car  , outre  qu’on  ne  peut  manier  un 
tel  vafe  , qu’en  le  touchant  immédiate- 
ment , & par  conféquent  en  rifquant  de 
lui  communiquer  un  peu  de  chaleur  des 
doigts,  le  défaut  d’une  valvule  me  paroît 
devoir  rendre  la  quantité  de  l’air  qui  y 
efl:  contenu  incertaine  ; car,  en  la  retirant 
de  l’ouverture  de  l’entonnoir  , l’air  qui  fe 
trouve  logé  fous  cette  ouverture  , s’en 
échappe  avec  une  force  proportionnée  à 
fon  volume , & cette  force  entraîne  fou- 
vent  un  peu  d’air  qui  efl  dans  l’embou- 
chure de  la  bouteille  : le  contraire  arrivera , 
s’il  y a très-peu  d’air  au-deffous  de  l’ori- 
fice de  l’entonnoir,  d’autant  plus  que  cette 
mefure  étant  toujours  pofée  fur  la  planche 
de  la  cuve , l’air  qu’elle  contient  fe  trouve 
plus  ou  moins  comprimé , leion  le  plus 
ou  moins  de  hauteur  de  l’eau  de  la  cuve 
même.  Ainfi  , la  quantité  d air  contenu 
dans  cette  mefure  fera  plus  grande  lorfque 

l’eau 
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l’eau  du  bacquet  fera  plus  haute.  Les  loix 
les  plus  fimples  de  ia  icience  hydraulique 
me  paroiffent  indiquer  qu’une  telle  me- 
fure  doit  être  incertaine,  Iorfqu’on  ne  tient 
pas  l’eau  du  bacquet  exactement  à la  même 
hauteur.  La  valvule  de  la  mefure  de  M. 
Fontana  prévient  toute  cette  incertitude; 
car,  comme  on  ferme  la  couliffe  dans  le 
moment  que  la  colonne  d’eau  qui  preffe 
contre  l’orifice  de  la  mefure  & celle  qui 
preffe  en  dehors , font  à-peu-près  en  équi- 
libre , l’air  de  la  mefure  n’eft  pas  dilaté 
ni  comprimé  dans  un  temps  plus  que  dans 
un  autre  , quelle  que  puiffe  être  la  hau- 
teur de  l’eau  dans  le  bacquet.  On  doit 
feulement  avoir  foin  qu’il  y ait  un  tant 
foit  peu  plus  d’air  qu’il  n’en  faut  pour  rem- 
plir la  mefure  j car  s’il  ne  s'étoit  logé  aucun 
air  au-deffous  de  la  valvule  , on  ne  pour- 
roit  pas  être  affûté  que  la  mefure  fût 
pleine.  Les  mefures  qui  ont  une  valvule 
fans  aucun  efpace  deffousla  valvule,  pour 
y loger  de  l’air , valent  infiniment  mieux 
que  celles  qui  n’en  ont  pas  du  tout  , & 
peuvent  être  exaftes.  Je  crois  cependant 
qu’il  vaut  mieux  laiflêr  un  efpace  fous  la 
couliffe  , pour  qu’il  puiffe  y refter  du 
moins  une  petite  quantité  d'air  , parce 
qu’on  eft  alors  très-fûr  que  la  mefure  eft 
pleine  , lorfqu’on  ferme  la  couliffe , quand 

O 


sl  i o Expériences 

même  on  la  tiendroit , dans  ce  moment, 
un  peu  obliquement  , & afin  qu’on  puifl'e 
la  porter  fous  l’entonnoir  fans  courir  rif- 
que  qu’il  s’en  échappe  de  l’air , quand 
même  on  ne  la  tiendroit  pas  dans  une 
direftion  verticale , en  la  portant  vers 
l’entonnoir.  La  mefure  de  M.  Fontanci 
étant  de  verre  , comme  la  mefure  des 
autres  eudiomèfres , on  peut  voir  à tra- 
vers fi  elle  efi  remplie  jufqu’à  un  peu  au- 
deffous  de  la  valvule  , & fi  on  n’y  a pas 
fait  monter  beaucoup  trop  d’air;  ce  qui 
pourroit  la  rendre  tant  foit  peu  incertaine 
elle-même;  mais  cela  efi;  très -facile  à 
éviter. 

En  tournant  la  mefure  pour  la  vuider 
fous  l’entonnoir , on  doit  évirer  foigneu- 
fement  que  les  doigts  n’arrivent  jufqu’au 
bord  de  l’entonnoir;  car  il  refie  fouvent 
entre  les  doigts  quelques  bulles  d’air , qui, 
en  s’échappant,  pourroient  monter  dans 
l’ eudiomètre. 

Quoiqu’il  foit  vrai  que  la  bonté  de 
tout  l’infirument  dépende  en  grande  partie 
de  l’égalité  du  diamètre  dans  toute  la  lon- 
gueur du  tube  eudiométrique , on  ne  doit 
pas  cependant  non  plus  être  trop  fcrupu- 
leux  à cet  égard,  & croire  qu’un  tube, 
qui  n’eft  pas  de  la  dernière  exa&itude  , 
ne  puifle  pas  fervir.  Car , comme  le  tube 
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efl:  divifé  par  des  interférions  marquées 
avec  un  diamant , dont  chacune  contient 
exaftement  la  quantité  d'air  que  contient 
la  mefure , ce  n’eft  que  dans  les  iubdi vi- 
vons de  rinterfeéHon  à laquelle  fe  termine 
la  colonne  d’air  après  l’effai  fait , que  peut 
tomber  l’erreur  caufée  par  l’inégalité  du 
tube,  & l’erreur  de  ces  fubdiviiions  étant 
divifée  par  toutes  les  mefures  & lübdi- 
viiions  de  mefure  des  deux  airs  employés  > 
fe  réduit  prefque  à rien , quand  même  il 
y auroit , dans  l’interfe&ion  où  fe  termine 
la  colonne  d’air,  une  erreur  de  trois  fub- 
divifions  ou  centièmes  de  mefure  ( c’eft> 
à-dire  , fi  l’efpace  ou  interfeéfion  où  fe 
termine  la  colonne  reftante  d’air  étoit  plus 
longue  ou  plus  courte  de  trois  fubdivi- 
fions  que  ne  font  les  autres  interférions)? 
car  les  trois  fubdiviiions  fautives  étant  ré- 
parties fur  les  cinq  mefures  entières  d’air 
que  M.  Fontcina  emploie  dans  un  effai 
d’air  commun  , fe  réduiroient  à une  erreur 
prefque  imperceptible.,  quand  même  on 
îùppoferoit  que  ces  trois  centièmes  d’erreur 
de  i’interfeéiion  où  fe  termine  la  colonne 
d’air,  devroient  être  mis  à la  charge  de 
l’effai  qu’on  vient  de  faire  ; ce  qui  ne  feroit 
nullement  le  cas , vu  que  cette’  même 
interfeftion  ne  fe  trouveroit  pas  fautive 
prife  en  entier  $ mais  que  la  mefure  d’air  5 

O ij 
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qui  eft  toujours  exactement  la  même  pour 
chaque  interfeélion  du  tube,  feroit  fup- 
pofée occuper,  dans  Imterfêftion  où  finit 
la  colonne  d’air,  trois  centièmes  de  plus 
ou  de  moins  en  longueur  que  les  autres. 
Ainfi  il  faut , pour  évaluer  l’erreur  qui 
pourroit  en  réfulter , commencer  par  di- 
vifer  les  trois  fubdivifions  erronées  par 
toute  la  longueur  de  cette  même  inter- 
ieèlion , c’ell-à-dire , par  cent,  & enfuite 
fubdivifer  par  cinq  cens  ; ce  qui  réauiroit 
l’erreur  de  l’efifai  à fi  peu  de  choie , qu’il 
ne  vaudroit  pas  la  peine  de  s’en  occuper. 

Il  ell  très  - nécefîaire , pour  avoir  des 
réfultats  toujours  égaux  dans  les  épreuves 
du  même  air , d’obferver  la  plus  fcrupu- 
leufe  uniformité  dans  toute  la  manipula- 
tion ; car  fi  on  tenoit , par  exemple , la 
mefure  tantôt  beaucoup  plus,  tantôt  moins 
de  temps  fous  l’eau,  avant  de  la  fermer; 
fi,  après  avoir  fait  monter  dans  le  tube 
une  mefure  d’air  nitreux , pour  l’incor- 
porer avec  l’air  qu’on  veut  examiner , on 
attendoit  tantôt  plus , & tantôt  moins 
long-temps  avant  de  donner  ies  fecoufles 
nécefiaires  à ce  tube  ; fi  on  n’attendoit 
pas  toujours  à-peu-près  le  même  temps 
avant  d’examiner  la  longueur  de  la  co- 
lonne reliante  des  deux  airs  après  leur 
incorporation  finie;  fi  , dis-je,  on  n’obferve 
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pas  une  exacte  uniformité  dans  le  pro- 
cédé de  tous  les  effais , on  ne  pourra  pas 
s'attendre  à en  obtenir  un  femblable  ré- 
fultat.  Cette  uniformité  eft  également  né- 
ceffaire  dans  le  maniement  de  tout  autre- 
eudiomètre  à air  nitreux. 

En  examinant  la  Longueur  de  la  co- 
lonne d’air  après  le  mélange  fait , il  elt 
néceffaire  que  l’eau  reliante  dans  le  tube 
de  verre  , ôc  celle  qui  entoure  ce.  tube 
foient  en  équilibre.  Pour  obtenir  cet  équi- 
libre , on  fufpend  le  tube  de  verre  dans 
le  tube  de  cuivre,  comme  ouïe  voit  dans 
la  fig,  II l , en  mettant  la  partie  inférieure 
de  la  convexité  , que  forme  la  colonne 
d’air , parfaitement  de  niveau  avec  le  o 
ou  le  commencement  de  l’échelle-  mobile 
de  cuivre.  Cette  fufpenlion  fe  fait  par  les 
trois  pivots  de  la  pièce  inférieure  de 
Péchelle  de  cuivre , qui  repofent  fur  un 
anneau  fixé  à la  partie  fupérieure  & in- 
terne du  tube  de  cuivre. 

Après  avoir  ainfi  fufpendu  le  tube  de 
verre  dans  le  tube  de  cuivre , par  le  moyen 
de  l’échelle  mobile  dans  laquelle  il  fe 
trouve  ferré,  on  pofe  le  tout  pendant  un 
peu  de  temps  au  milieu  de  la  cuve  , tant 
pour  .donner  le  temps  à l’eau  de  couler 
le  long  des  parois  internes  du  tube  de- 
verre  ? que  pour  réduire  l’air  du  tube 
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qui  pourroit  avoir  été  un  peu  raréfié  par 
la  chaleur  de  la  main  à l'exacte  tempé- 
rature de  l’eau  de  la  cuve  ; ce  qu’on  ob- 
tient aifément , en  jettant  de  l’eau  lur  le 
tube  , par  le  moyen  d’un  verre  , 6c  à 
différentes  reprifes, 

11  eft  encore  néceffaire , pour  obtenir 
des  réfultats  parfaitement  concordans  dans 
les  effais  d’air  commun,  qu’on  rempliffe 
le  tube  eudiométrique  d’eau  dijlillée , dans 
le  moment  qu’on  veut  y faire  monter  la 
rnefure  de  l’air  qu’on  veut  effayer,  parce 
que  les  eaux  ordinaires  , foit  tirées  des 
puits  , foit  puifées  des  rivières  ou  des  ch- 
rêmes , n’étant  pas  toujours  d’une  qualité 
exaftement  6c  conftamment  égale  , ren- 
dent , par  cette  inconftance  même  , les. 
effais  plus  ou  moins  incertains.  Cette  ré-* 
flexion  n’eff  cependant  pas  d’importance 
dans  les  effais  d’air  déphlogiftiqué , parce 
qu’une  fcrupuleufe  exactitude  dans  féva-. 
luation  des  airs  naturellement  fi  différent 
entre  eux , n’eft  pas  d’une  grande  coiffé-, 
quence.  Mais  cette  obfervation  eff  fur-, 
tout  de  la  dernière  importance  pour  ceux 
qui  obfervent , en  voyageant , la  confti- 
tution  de  l’atmofphère  de  différens  pays 
où  ils  paffent.  Nous  devons  cette  réflexion 
à mon  ami,  M.  Kan-Breda , Confeiller 
Su  gouvernement  de  Delfu  11  la  fit  il  y 
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a plufieurs  années , & l’a  amplement  dé- 
taillée dans  une  differtation  épiftolaire  * 
qu’il  a ajoutée  à une  traduftion  en  deux 
volumes  de  mes  opufcules  détachés  ( le 
premier  volume  de  l’édition  originale  de 
cet  Ouvrage  a paru  en  1785,  chez  Barrois 
le  jeune,  à Paris.,  fous  le  titre  de  Nouvelle* 
Expériences  & Obj erv  citions .....  ).  M.  Mo- 
Litor  l’a  auffi  inférée  dans  le  fécond  volume 
de  la  fécondé  édition  Allemande  de  ce 
même  Ouvrage , imprimé  chez.  W'apler^ 
à Vienne,  en  17840  J’en  ai  moi  - même 
publié  un  extrait  dans  un  Mémoire  fur  la 
ftruôure  & l’afage  de  l’eudiomètrô  : il  fe 
trouve  dans  le  Journal  de  Phyfique  pour 
le  mois  de  mai  1785.  Je  n’ai  pas  befoin 
de  remarquer  que  les  effais  que  j’ai  faits 
moi-même  avec  l’air  commun,  avant  que 
je  connuffe  les  obférvations  de  M.  Van- 
Breda  fur  ce  fuj.et , auraient  pu  être  plus 
parfaits , fi  je  Les  avois  faits  tous  à l’eau 
di Aillée.  J* avois  toujours  pris  l’eau  de 
fource , excepté  quand  j’étois  fur  mer. 

La  manière  la  plus  ailée  de  fe  procurer 
en  peu  de  momens  de  l’air  nitreux  tou- 
jours d’une  force  égale  , eft  de  mettre 
quelques  morceaux  de  gros  fils  de  cuivre 
rouge  ( qu’011  fait  toujours  de  cuivre  pur  ) 
dans  le  flacon  a , fig.  1 , & de  le  remplir 
entièrement  d’acide  nitreux  d’une  force* 

O 


2i  6 Expériences 

médiocre,  ou  telle  qu’eft  communément 
celle  de  l’eau-forte  qu’on  vend  dans  les 
boutiques.  On  y met  le  tube  b recourbé 
après  l’avoir  rempli  d’eau  commune,  pour 
en  chaffer  tout  l’air  commun  : on  conduit 
enluite  l’extrémité  du  tube  b fous  l’ouver- 
ture du  flacon  de  verre  c rempli  d’eau. 
L’air  nitreux,  produit  pendant  la  folution 
du  cuivre  , pourfuivra  fon  chemin  par  le 
tube  b , jufques  dans  le  flacon  c , dont  il 
déplacera  l’eau.  Dès  qu’on  a obtenu  la 
quantité  d'air  nitreux  qu’on  deflre  , on 
peut  verfer  l’eau-forte , fl  elle  efl  encore 
' en  pleine  effervefcence , dans  un  autre 
vafe  , pour  la  verfer  de  nouveau  fur  les 
mêmes  fils  de  cuivre  , lorfqu’on  voudra 
fe  procurer  de  l’air  nitreux  frais.  Si  l’acide 
nitreux  efl:  trop  fort , la  folution  fera  fi 
violente,  qu’on  perdra  une  grande  partie 
de  l’acide , qui  paiTera  en  forme  d’écume 
avec  l’air  par  le  tube.  Si  l’acide  efl:  trop 
foible  , F air  nitreux  ne  fe  produira  pas 
aflez  tôt.  Un  peu  d’ufage  fera  bientôt  voir 
la  qualité  qu’il  faut  à l’eau-forte  pour  ob- 
tenir fon  but.  On  voit,  dans  la  fig.  /, 
que  le  tube  b efl  un  peu  renflé  en  boule 
au-deflus  de  fa  courbure  ; c’efl  pour  pou- 
voir y loger  un  peu  d’acide  nitreux,  s’il  en 
monte  avec  l’air  dégagé.  Cet  acide  , en 
s’arrêtant  dans  la  boule  , retombe  de 
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nouveau  dans  le  flacon.  Si  l’effervefcence 
eft  trop  violente , l'acide  qui  monte  dans 
le  tube  remplira  bientôt  la  boule  , & fera 
entraînée  avec  l'air  dans  le  flacon  c à 
pure  perte. 

On  peut  préparer  de  l'air  nitreux  pour 
quelques  jours.  11  reftera  afftz  bon  , fl  on 
le  laiffe  tranquille  dans  des  vafes  cylindri- 
ques étroits  ; car  , fl  cet  air  eft  en  contaft 
avec  une  grande  furface  d’eau , il  s’affoi- 
blit  graduellement  j & fe  gâte  en  peu  de 
jours.  Dans  les  flacons  bien  bouchés  & 
entièrement  remplis , il  fe  conferve  très- 
bien  pendant  plus  d’un  an  , à ce  que  M. 
V an- B reda  m’a  affuré. 

S’il  n’étoit  pas  néceffaire  d’employer 
du  feu  pour  produire  promptement  de 
l’air  nitreux  par  le  moyen  du  mercure,  je 
préférerois  ce  fluide  métallique  au  cuivre. 
Je  ne  l’emploie  que  lorfque  je  ne  fuis  pas 
preffé.  Le  fer  fournit  aufli  une  grande 
quantité  d’air  nitreux , & fait  une  effer- 
vefcence  très-forte  avec  l’acide  nitreux, 
même  foible.  L’air  nitreux , qu’on  en  ob- 
tient en  abondance  , pourroit  fervir  à des 
eiïais  d’air  déphlogiftiqué  : mais,  comme 
il  ne  paroît  pas  être  toujours  de  la  même 
qualité,  il  vaut  mieux  ne  s’en  jamais  fervir, 
fur-tout  pour  les  eiïais  d’air  commun  , dans 
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lefquels  on  doit  obferver  la  plus  fcrupu- 
Jeufe  circonfpeâion. 

Quoique  l’air  nitreux  tiré  du  mercure 
& du  cuivre  rouge  Te  conferve  affez  bien 
pendant  plufieurs  jours,  il  eft  toujours  à 
propos , fi  on  veut  faire  des  expériences 
exaftes  & comparatives  d’air  commun , 
d’en  faire  tous  les  jours  du  nouveau , vu 
qu’on  l’obtient  avec  très-peu  de  peine  , & 
qu’il  ne  refie  alors  aucun  fujet  de  doute 
fur  l’exaftitude  de  l’effai. 

Il  n’efl  pas  nécefiaire  de  faire  tous  les 
jours  de  l’air  nitreux  nouveau  , lorfqu’on 
ne  veut  l’employer  que  pour  des  effais 
d*air  déphlogifliqué  ; car  outre  que  1 air 
nitreux  fe  conferve  affez  bien,  même  pen- 
dant des  femaines  entières,  pour  de  tels 
effais  ( nous  en  allons  voir  la  raifon  ) , il 
n’importe  pas  tant  de  diftinguer , avec  une 
jufleffe  très-fcrupuleufe , l’exafte  bonté  de 
tels  airs , qui  n’exiftent  pas  dans  l’univers, 
& qui  diffèrent  entre  eux  infiniment. 

Qu’on  ne  croie  cependant  pas  que  les 
effais  des  airs  quelconques , faits  avec  de 
l’air  nitreux  déjà  notablement  aftoiblfi,  don* 
n a fient  un  réfultat  notablement  différent 
de  celui  qu’on  obtiendroit  de  ces  memes 
airs,  en  prenant  un  air  nitreux  fraîche- 
ment fait.  J’ai  dit  déjà  , dans  la  première 
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édition  de  cet  Ouvrage , que  les  rélultats 
feront  affez  d’accord  , pourvu  qu’on  mêle 
à un  tel  air  affez  d’air  nitreux  affoibli , 
pour  le  faturer , ceff-à-dire , jufqu’à  ce 
que  la  dernière  mefure  d’air  nitreux  ne 
rétreciffe  plus  la  colonne  d’air  qui  le  trou- 
voit  dans  le  tube  avant  d’y  avoir  ajouté 
cette  dernière  mefure.  Si  l’air  nitreux  fe 
trouve  affoibli  de  près  d’un  tiers  , il  en 
faudra  un  tiers  de  plus  pour  obtenir  la 
faturation  de  l’air  qu’on  veut  effayer;  mais 
le  réfultat  fe  trouvera  toujours  affez  d’ac- 
cord avec  celui  qu’on  obtiendra  par  l’em- 
ploi d’un  air  nitreux  très-bon. 

Cette  obfervation , & la  théorie  que 
j’en  ai  donnée  , qui  appartiennent  à M. 
Fontana  x n’ont  pas  échappé  à l’ani- 
madverfion  de  quelques  phyficiens.  Ils 
ont,  par  trop  de  précipitation,  condamné 
cette  affertion  comme  un  paradoxe  in- 
foutenable  ; & remplis  de  cette  idée , ils. 
îie  le  font  pas  même  voulu  donner  la 
peine  de  l’examiner  par  le  fait  , lequel 
ieul  les  auroit  convaincus  dans  un  inftant 
du  peu  de  fondement  de  leur  critique, 
& de  f 'imprudence  de  ne  pas  tirer  égale- 
ment des  expériences  les  remarques  qu’ils 
font  fur  les  expériences  publiées  par 
d’autres  phyficiens, 

La  théorie  de  ççci  eft  très -facile  à 
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comprendre , pourvu  qu’on  ait  préfent  à 
l’efprit  la  qualité  merveilleufe  qu’a  l’air 
nitreux  de  diminuer  l’air  refpirable  dans 
la  proportion  de  la  bonté  de  cet  air , c’eft- 
à-dire , que  la  maffe  combinée  de  deux  airs 
eft  d’autant  plus  petite  , que  l’air  refpi- 
rable eft  d’une  meilleure  qualité.  Comme 
il  faut  que  l’air  nitreux  foit  de  la  meilleure 
qualité  pour  opérer  la  plus  grande  dimi- 
nution poffible , il  s’enfuit  que  fi  l’air  ni- 
treux eft  affoibli , il  en  faudra  une  quan- 
tité plus  grande  pour  faturer  entièrement 
la  quantité  d’air  refpirable  employé  dans 
l’effai.  Suppofons , pour  mieux  compren- 
dre cette  épreuve , que  l’air  nitreux  n ait 
que  la  moitié  de  la  force  qu’ii  doit  avoir 
lorfqu’il  eft  bon , foit  qu’une  quantité  d’air 
commun  s’y  trouve  mêlée  , ioit  que  i air 
nitreux  ait  été  en  partie  décompolé;  il 
en  faudra  alors  une  double  quantité  pour 
faturer  les  deux  mefures  d’air  refpirable. 
Ain  fi , après  la  faturation  complette  de 
deux  mefures  d’air  refpirable  par  l’air  ni- 
treux , on  trouvera  la  colonne  d’air  dans 
le  tube  d’autant  plus  longue  , que  l’air  ni- 
treux a été  plus  faible. 

Rendons  cette  doftrine  encore  plus  fen- 
ftble  par  un  exemple.  Suppofons  qu  après 
les  trois  mefures  d’air  nitreux  d une  bonne 
qualité , ajoutées  à deux  mefures  d’air 


SUR  LES  VÉGÉTAUX.  Secii  I.  221 

ordinaire  , la  longueur  de  la  colonne  res- 
tante des  deux  airs  Soit  égale  à trois  cens 
huit  Subdivilions,  ce  nombre  déduit  des 
cinq  cens  Subdivisons  ou  de  cinq  meSures 
des  deux  airs  employés,  il  reliera  cent 
quatre-vingt-douze  Subdivisons,  SaiSant 
exactement  le  nombre  des  Subdivilions 
détruites.  SuppoSons  à préSent  que  l’air 
nitreux  Soit  devenu  fi  foible , qu’au  lieu 
de  trois  meSures  il  en  Saille  Six  pour  Sa- 
turer pleinement  les  deux  meSures  d’air 
commun  ; la  conséquence  Sera , que  la 
colonne  reliante  des  deux  airs  occupera 
Six  cens  huit,  en  place  de  trois  cens  huit 
fubdivilions.  Si  nous  déduiSons  ces  fix  cens 
huit  Subdivilions  des  huit  cens  ou  de  huit 
meSures  de  deux  airs  employés,  il  Se  trou- 
vera de  même  exactement  cent  quatre- 
vingt-douze  Subdivilions  de  détruites.  S’il 
n’y  avoir  pas  moyen  de  trouver  un  air  ni- 
treux meilleur  que  celui  que  nous  venons 
de  décrire  , il  faudroit  employer  un  tube 
plus  long  ; mais  ce  cas  ne  pourroit  aile- 
ment  avoir  lieu. 

Pour  donner  toute  la  darté  poflible  à 
ce  Sujet  intéreffant,  j’y  joindrai  le  détail 
exaft  de  deux  expériences  ; lune  , faire 
avec  l’air  commun  &r  l’air  nitreux  de 
bonne  qualité;  l’autre,  avec  le  même  air 
commun  & Sair  nitreux  affoibli.  Après 
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avoir  fait  monter  dans  le  tube  de  verre 
deux  mefures  d’air  commun,  une  mefure 
d’air  nitreux  tiré  du  mercure  y fut  ajoutée. 
Le  tube  fut  fecoué  à l’inftant  que  les  deux 
airs  vinrent  en  contaéL  Après  l’avoir  fe- 
coué pendant  une  demi-minute  , on  laifîa 
repofer  le  tube  de  verre  dans  une  litua- 
tion  verticale  , en  le  plaçant  dans  le  tube 
de  cuivre  ( a a a a , fig,  111 \ ) pendant 
deux  minutes.  La  longueur  de  la  colonne 
d'air  fe  trouva  de  cent  foixante-feize  fub- 
divifions. Une  fécondé  mefure  d’air  ni- 
treux y fut  ajoutée.  Le  tube  fut  fecoué 
de  même  pendant  une  demi-minute  ; & 
après  deux  minutes  de  repos,  la  longueur 
de  la  colonne  d’air  fe  trouva  de  deux 
cens  dix  fubdivifions,  ou  de  deux  mefures 
entières , & de  mefure.  Lorfqu’on  eut 
ajouté  la  troisième  mefure  d’air  nitreux  de 
la  même  manière , la  longueur  de  la  co- 
lonne fut  de  trois  cens  fix  fubdivifions , 
ou  de  trois  mefures  entières , & y§-  de 
mefure  ; lequel  nombre  de  trois  cens  fix 
étant  déduit  de  cinq  cens  fubdivifions , ou 
de  cinq  mefures  d’air  employées  , il  relia 
194  , qui  étoit  le  nombre  des  fubdiviiîons 
détruites. 

Le  même  air  commun  fut  cffayé  de 
la  même  façon  , avec  de  1 air  nitreux 
affoibli  à deffein,  eu  y mêlant  de  l'air 
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commun.  Le  réfultat  fut  que  trois  me- 
fures  de  cet  air  nitreux  ne  fuffirent  pas 
pour  faturer  pleinement  les  deux  mefures 
d'air  commun  ; il  en  fallut  quatre  , les- 
quelles donnèrent  fucceflivement  205  , 
21 7“,  310^,  407.  Ainfi  les  fix  mefures 
des  deux  airs  employées  * ou  les  fix  cens 
iubdivifions  , furent  réduites  à quatre  cens 
fept  fubdivifions,  qui,  étant  déduites  des 
fix  cens  employées,  il  refta  cent  quatre- 
vingt-treize,  qui  efl  le  nombre  exaft  des 
fubdivifions  détruites.  Ainfi  la  différence 
du  réfultat  de  ces  deux  expériences  ne  fut 
pas  de  plus  d une  fubdivifion,  ou  de 
ce  qui  mérite  à peine  le  nom  dune  diffé- 
rence. 

Cette  découverte  de  pouvoir  employer 
de  l’air  nitreux  , quelque  altéré  qu’il  foit , 
répand  beaucoup  de  lumière  fur  la  nature 
& les  propriétés  de  l’air  nitreux,  & fur- 
tout  fur  fa  qualité  finguliere  de  détruire 
l’air  refpirable.  La  théorie  ingénieufe  de 
ÎA.  Font  ancien  acquiert  une  force  nouvelle. 

Cette  découverte  diminue  beaucoup 
l’inquiétude  au  fujet  de  la  qualité  de  1 acide 
nitreux , & de  celle  de  l’air  nitreux  lui- 
même  (a). 


M Ceux  qui  s’exercent  clins  cette  carrière  trouve- 
ront un  avantage  à faire  toujours  de  l’air  nitreux  nouveau  / 
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La  longueur  du  tube  eudiométrique 
peut  être  de  14  à 18  pouces.  Ceux  dont 
je  me  fers  ordinairement,  & que  je  pré- 
fère , ne  font  que  de  1 5 pouces.  Leur 
diamètre  interne  doit  être  d’un  demi-pouce 
environ.  S’ils  font  trop  larges,  l’air  y monte 
fi  rapidement,  qu’à  peine  a-t-011  le  temps 
de  fe  débarraffer  de  la  mefure , & de 
commencer  les  fecouffes,  avant  que  les 
deux  airs  fe  rencontrent.  L’ouverture  de 
l’entonnoir  fur  lequel  on  place  le  tube 
eudiométrique,  pour  recevoir  l’air,  doit 
avoir  5^  lignes  de  diamètre,  ou  tout  au 


lorfqn’ils  auront  envie  de  l’employer  ; s’ils  le  confervent 
pour  un  jour  ou  deux , ils  doivent  le  mettre  dans  un 
verre  dans  lequel  cet  air  toit  en  contai  avec  la  plus 
petite  furface  d’eau  poffible,  parce  qu’il  s’affoiblit  beau- 
coup par  l’eau  en  lui  communiquant  Ton  acide  nitreux. 
On  doit  auffi  prendre  garde  de  ne  pas  agiter  le  vafe 
qui  contient  cet  air  ; car,  en  le  fecouant,  l’eau  en  abforbe 
une  partie  confidérable , & ce  qui  refte  fe  trouve  beau- 
coup affoibli.  En  fecouant  dans  l’eau , pendant  un  quart 
d’heure,  une  quantité  d’air  nitreux  nouvellement  fait, 
il  en  difparoiffioit  , Sclerefte  étoit  fort  affoibli.  L’air 
nitreux  tiré  de  la  diffolution  du  mercure  , eft  fujet  au 
même  inconvénient  que  celui  qu’on  obtient  du  cuivre 
& d’autres  métaux.  Lorfque  l’air  nitreux  fe  trouve  mêlé 
avec  égale  quantité  d’air  phlogiftiqué , ou  d’air  inflam- 
mable , on  ne  fauroit  le  faire  entrer  fi  aifémenr  dans 
l’eau  par  les  mêmes  fecouffies.  U femble  que  ces  airs, 
qui , par  leur  nature , refufent  de  fe  mêler  avec  l’eau  , 
ou  ne  la  pénètrent  que  très-difficilement,  s’incorporent 
tellement  avec  l’air  nitreux,  que  celui-ci  en  devient, 
comme  eux , très-réfra&airc  à l’eau. 

plus 
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plus  un  demi- pouce.  Si  cette  ouverture 
teft  trop  étroite , il  arrivera  fouvent  que 
l’air  montera  dans  le  tube  par  bulles  ré- 
parées $ ce  qui  rend  l’épreuve  abfoiument 
fautive.  Il  eft  indifpenfablemént  iiécef- 
faire,  pour  que  l’épreuve  foit  bonne , que 
l’air  monte  dans  le  tube  en  une  colonne 
non  interrompue. 

Lorfque  je  m’engageois,  en  1779,  dans 
ces  recherches , étant  alors  en  Angleterre, 
je  me  fervis  de  l’eudiomètre  de  M.  F on - 
tanci , parce  que  cet  inllrument  m’étoit 
déjà  , depuis  long-temps , connu  comme 
très-  bon , au  lieu  que  je  n’avois  alors  jamais 
vu  l’eudiomètrê  de  M.  Priejlley  , que  je 
ne  connoiffois  que  d’idée*  Je  jugeois  celui 
de  M.  Fontana  être  moins  eînbarraffant , 
parce  que  fon  tube  étoit  plus  court  : je 
croyois  que  tout  fon  infiniment  étoit  plus 
exaft,  parce  que  fa  mefure  avoit  une  Val* 
vule,  dont  l’utilité  me  paroiffoit  évidente, 
& qui  manquoit  à la  mefure  de  JM.  Priejl- 
ley. Au  relie,  je  mé  croyois  affez  heureux 
de  pouvoir  me  procurer  d’abord  Un  infini- 
ment , indifpenfablement  néceffaire  pour 
faire  des  recherches  fur  un  objet  que 
j’avois  déjà  médité  depuis  bien  des  an* 
nées,  & que  des  circonllances  particu- 
lières m’avoient  jufqu’alors  empêché  de 
foumettre  à des  expériences. 


P 
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Il  eft  fort  naturel  que , n'étant  pas  ac- 
coutumé de  manier  un  eudiomètre  ,,  mes 
premières  expériences  n’aient  pas  été 
faites  avec  la  même  adreffe  &l’exa£fitude 
•que  ) ai  mifes  lorfqu’une  longue  expé- 
rience eut  exercé  mes  mains , & m’eut 
donné  de  nouvelles  idées  pour  abréger 
& améliorer  les  épreuves.  J’eflayois  les 
premiers  airs  que  j’obtenois  des  plantes 
exaftement  félon  la  façon  que  M.  Fon - 
tana  fuivoit  alors;  après  quoi  j’en  fis  quel- 
quefois auffi  un  effai,  qui  différoit , à cer- 
tains égards,  de  fa  façon,  & qui  appro- 
choit  un  peu  de  la  manière  de  M.  Pnejileyy 
que  j’aurois  imité  exactement , fi  j’avois 
poffédé  fon  inftrument.  C’étoit  une  mé- 
thode qui  tenoit  un  peu  de  la  façon 
d’effayer  les  airs  de  l’un  & de  l’autre  de 
ces  Mefîieurs  , & je  n’ai  pas  manqué 
d’avertir  le  lefteur  jufqu'où  je  pouvok 
nommer  cette  façon  d’effayer,  celle  de 
M.  Priejîley.  On  peut  le  voir  à la  p.  1 8 1 
de  l’édition  Angloife , & 198  de  l’édition 
Françoife.  J’ai  jugé  à propos  d’omettre  , 
dans  cette  édition , les  épreuves  faites 
de  la  manière  différente  de  celle  de  M. 
Foîitanay  autant  parce  que  ces  épreuves 
n’ajoutent  aucune  clarté  au  fujet  même 
qui  eft  traité  dans  l’Ouvrage  , que  parce 
qu’en  les  omettant , je  rendrai  peut-être 
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fervice  à certains  phyficie.ns,  qui  pour- 
roient  employer  leur  temps  très-inutile- 
ment à chercher  matière  à critique  dans 
la  différence  du  réfultat  exprimé  par  des 
chiffres,  & dans  une  ou  deux  tranfpo* 
fitions  accidentelles  de  ces  mêmes  chif- 
fres. 

Avant  de  publier  la  première  édition 
de  cet  Ouvrage,  j’avois  déjà  commencé 
par  abréger  de  moitié  la  méthode  d’effayer 
les  airs  , en  n’employant , pour  chaque 
effai , qu’une  feule  mefure  d’air , foit  com* 
mun,  foit  déphlogiftiqué,  au  lieu  de  deux* 
Mon  unique  but , pour  faire  cette  réforme, 
étoit  d’épargner  du  temps.  Je  continue 
encore  de  fuivre  cette  méthode  abrégée* 
Je  n’ai  rien  changé  à l’eudiomètre  de 
M.  Fontana , que  je  confidère  toujours 
comme  ayant  un  avantage  décidé  fur 
tous  les  inftrumens  de  cette  dénomina- 
tion , qu’on  a publiés  jufqffà  ce  jour. 
Comme  je  ne  participe  en  rien  à l’hon- 
neur d’avoir  imaginé  ou  perfectionné  cet 
infiniment , j’ai  été  à même,  peut-être 
plus  que  tout  autre  phyficien,  d’apprendre 
les  améliorations  & changemens  que  dif- 
férens  artiftes  & physiciens  ont  cru  pouvoir 
y faire:  mais  après  les  avoir  confidérés, 
& en  avoir  mis  plufieurs  à l’épreuve , je 
les  ai  défapprouyés  tous , comme  rendant 
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l’inffrument  ou  plus  compliqué  , ou  plus 
embarraffant , & cela  , fans  rendre  les 
épreuves  plus  faciles  ou  plus  exaftes.  Il 
ma  paru  en  même  temps , que  de  tous 
les  inffrumens  dont  les  auteurs  mont  confié 
le  deffein,  pour  leur  en  dire  mon  opi- 
nion , & que  j’ai  vus  & effayés  moi-même, 
l’eudiomètre  originaire  de  M.  Priefiley  eft 
encore  le  meilleur , autant  pour  fa  fimpli- 
cité,  que  pour  l’uniformité  du  réfultat  des 
épreuves.  J’en  excepte  feulement  celui  de 
M.  Fontana . 

Il  eft  vrai  que  la  mefure  de  M.  Fon- 
tana n’occupe  , dans  le  tube  eudiomé- 
trique  , que  trois  ou  quatre  pouces  en  lon- 
gueur , laquelle  étant  divifée  fur  l’échelle 
de  cuivre  en  cent  parties  égales  , ne 
donne  que  des  degrés  de  variations  fort 
petits  , comparés  avec  les  divifions  de 
l’échelle  fur  le  tube  du  dofteur  Priefiley , 
& de  quelques  autres  eudiomètres  , qu’on 
a publiés  depuis  quelques  années , parmi 
lefquels  il  y en  a qui  font  fort  ingénieu- 
■fement  imaginés.  On  ne  fauroit  difcon- 
yeriir  que  l’agrandiffement  de  l’échelle , 
fur-tout  pour  les  feuls  degrés  des  varia- 
tions qui  peuvent  avoir  lieu  dans  les  de- 
grés de  bonté  de  l’air  commun  , n’offre  un 
avantage  réel  à l’obfervateur.  Il  leroit  à 
fouhaiter  que  cet  avantage  ne  fût  pas 
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accompagné  d’une  complication  dans 
l’iinftrument  même  , dont  la  {implicite 
fait  un  des  grands  mérites.  D ailleurs , un 
infiniment  devient  naturellement  plus  em- 
barraffant , plus  lui  et  aux  accidens  , plus 
difficile  à confiruire , & plus  coûteux , à 
proportion  qu’il  efi  compliqué.  L eudio-- 
mètre  de  M.  Fontana,  outre  fa  {implicite 
qui  lui  donne  un  mérite  effentiel,  a encore 
l’avantage  très-grand , que  la  même  me* 
fure , le  même  tube  Sc  la  même  échelle  , 
qui  condiment  toutes  les  pièces  neceffaires 
de  cet  infiniment,  fervent  également  pour 
les  effais  d’air  commun,  comme  pour  ceux 
des  airs  les  plus  phlogiftiqués  & les  plus 
déphlogiftiqués  qu’on  a trouvés  jufqu’à 
préfent. 

L’avantage  que  M.  Fontana  auroit  ptr 
donner  à l’échelle  de  fon  eudiomètre  , en 
l’alongeant , efi  plutôt  idéale  qu’une  per- 
feftion  réelle  ; car  , quand  même  on  n’em- 
ploieroit  pour  l’échelle , que  trois  pouces 
de  Paris  en  longueur,  on  pourra  toujours 
très-aifément  difiinguer  la  longueur  de  la 
colonne  d’air  fur  une  demi  - fubdivifion  , 
en  regardant  de  près , ou  fur  un  deux 
centième  d’une  mefure  ; ce  qui  fait  un 
millième  des  cinqmefures  d’air  employées, 
dans  l’eflai  d’air  commun,  félon  la  méthode 
de  M.  Fontana  , & un  quatre  centièmes 
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des  deux  mefures  que  j’emploie  dans  un 
tel  effai.  Dans  les  effais  d’air  déphlogifti- 
qué , on  en  emploie , félon  la  méthode 
de  M.  Fontana  , quelquefois  dix  à douze 
mefures  d’air  , l’évaluation  monteroit  , 
proportion  gardée  , à une  deux  millième 
partie  & au-delà  des  deux  airs  employés. 
Si,  pour  évaluer  la  jufteffe  dans  l’effai, 
on  ne  compte  que  les  fubdivifions  dé- 
truites dans  l’incorporation  des  deux  airs  , 
( lefquelles  feules  déterminent  le  degré 
de  pureté  des  airs  ) , on  trouvera  encore 
que  la  précifion  de  l’obfervation  eft  auffi 
grande  qu’on  peut  raifonnablement  l’at- 
tendre d’un  infiniment  de  ce  genre  ; pré- 
cifion qu’on  peut  augmenter  tant  qu’on 
veut,  par  îè  moyen  d’une  loupe  ou  d’un 
microfcope. 

Ceux  qui  fe  font  exercés  dans  les  effais 
eudiométriques  , de  quelque  eudiomètre 
qu’ils  fe  foient  fervi , doivent  être  très- 
convaincus  qu’on  chercheroit  en  vain  une 
précifion  mathématique  dans  les  expé- 
riences de  cette  nature  ; & ils  convien- 
dront aifément  que  nous  avons  la  plus 
grande  raifon  de  nous  applaudir  d’avoir 
déjà  trouvé  un  moyen , par  lequel  on 
peut  évaluer , avec  tant  de  jufiefle  , le 
degré  de  refpirabilité  des  airs.  Si  1 épreuve 
des  airs  étoit , par  la  nature  des  chofes  * 
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jfufceptible  de  cette  exa&itude  qu  on  peut 
obtenir  par  le  moyen  de  plufieurs  inftru- 
mens  mathématiques,  tels  que  le  qua- 
drant ou  l’o&ant , en  mefurant  la  hauteur 
des  aftres  ; alors  la  précifion  la  plus  mi- 
nutieufe  des  divifions  & fubdivifions  dé- 
cideroit  de  la  perfeâion  de  l’inftrument  & 
de  l’exaétitude  de  l’opération.  Dans  ce 
cas  ^ on  pourroit  ajouter  à l’échelle  de 
l’eudiomètre  , tout  comme  aux  divifions 
d’un  quadrant  aftronomique  * un  Nonius  , 
& faire  i’obfervation  par  le  moyen  d’un 
microfcope  ; mais  une  précifion  vraiment 
mathématique  dans  les  effais  comparatifs  r 
faits  avec  les  eudiomètres.même  les  plus 
parfaits,  eft  peut-être  impoffible.  Nous 
devons  nous  contenter  de  l’approchant , 
tout  comme  dans  les  obfervations  faites 
avec  les  baromètres  & thermomètres.  Il 
paroît  donc  y avoir  quelque  danger  que 
l’échelle  de  l’eudiomètre  trop  alongée 
ne  nous  înduife  dans  une  erreur  contraire 
à celle  que  nous  voulons  éviter , en  attri- 
buant, fans  fondement,  les  variations  con- 
tinuelles , qu’on  trouvera  prefque  dans 
chaque  effai  ( par  la  nature  de  l’effai 
même  ),  à l’in  confiance  dans  le  degré  de 
3a  falubrité  de  l’air  commun.  C’eft  cette 
confidération  même  qui  m’a  fût  depuis, 
kmg-temps  abandonner  la  loupe  * qu’oa 

P ta  ' 
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voit  repréfentée  à l’eudiomètre  clans  la 
planche  des  différentes  éditions  & tra- 
ductions qui  ont  paru  jufqu’ici  de  cet 
Ouvrage.  .Fai , pour  cette  même  raifon  , 
auffi  abandonné,  il  y a long-temps,  l’ufage 
d’un  fécond  tube  d’un  petit  diamètre  , 
dont  je  me  fuis  fervi  autrefois  pour  ob- 
ferver  la  longueur  de  la  colonne  reliante 
des  deux  airs,  après  leur  mixtion  faite, 
dans  le  tube  ordinaire  de  i’eudiomètre. 

Celui  qui  ne  s’eff  pas  familiarifé  avec 
les  eudiomètres  à air  nitreux  , pourroit, 
s’il  étoit  un  peu  chicaneur,  trouver  ample 
matière  , pour  exercer  fa  mauvaife  hu- 
meur, dans  les  chiffres  qui  dénotent  les, 
abforptions  fuccefiives,  que  les  différentes 
mefures  d’air  nitreux  ont  opéré  dans  les 
différentes  épreuves  détaillées  dans  cet 
Ouvrage.  Ii  y trouveroit  fans  doute  une 
efpèce  de  bifarrerie  inconcevable  , en 
voyant  fouvent  qu’un  air , dont  la  bonté 
diffère  très  - peu  ou  point  du  tout  d’un 
autre  air,  ait  cependant  fouffert  des  di- 
minutions intermédiaires  plus  difpropor- 
tionnées  entre  elles , que  n’étoit  la  bonté 
même  de  ces  airs,  évaluée  par  J’abforption 
totale  de  toutes  les  mefures  d’air  prifes; 
enfemble.  Un  phyficien  un  peu  querel-. 
leur,  dis-je,  ou  plutôt  un  vétilleur,  pour- 
fQÛ  trouver  de  quoi  s’amufer  à calçuler* 
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jufqu’où  tous  les  chiffres  s’accordent  avec 
ies  règles  de  l’arithmétique.  Mais,  dès 
qu’il  fe  fera  exercé  par  quelques  centaines 
d’expériences  de  cette  forte , faites  avec 
une  attention  vraiment  philosophique  , il 
trouvera  que  les  loix  de  la  nature  ne 
s’accommodent  pas  à nos  caprices  , de 
quil  faut  mettre  la  main  à l’œuvre  avec 
de  très-bons  inftrumens , pour  juger  de 
la  valeur  des  expériences,  dont  il  ne  com- 
prend pas  la  nature.  Il  trouvera  que  les 
épreuves  d’air  déphlogiftiqué , faites  de 
la  manière  que  j’ai  iuivie  au  commence- 
ment , & que  depuis  j’ai  beaucoup  changée , 
font  vraiment  fu jettes  à ces  variations  dans 
la  longueur  de  la  colonne  , à chaque  me- 
fure  d air  nitreux  qu’on  y ajoute.  Il  trou- 
vera cependant,  avec  plaifir  , que  deux 
effais  faits  avec  le  même  air  déphlogifti- 
qué & le  même  air  nitreux,  s’accorderont 
en  tout  entre  eux  , beaucoup  plus  qu’il 
ne  fe  feroit  imaginé. 

Lorsqu’on  fe  fervira  d’un  air  nitreux  plus 
ou  moins  affoibli  ou  détérioré  , la  longueur 
de  la  colonne  d air,  apres  chaque  mefure 
d’air  nitreux , différera  notablement  d’un 
effai  du  même  air  fait  avec  de  l’air  Z 
îreux  fraîchement  fait  ; cependant  le 
relultat  de  ces  deux  expériences  s’accor- 
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dera  affez  exaâement  , comme  je  l’ai 
expliqué  plus  haut. 

L’air  nitreux  fe  dégrade  , foit  par  le 
contaêf  avec  l’eau,  fi  on  l’y  laiffe  long- 
temps, fur-tout  h la  furface  d’eau  en  con- 
taft  avec  cet  air  eft  grande  , foit  parce  que 
quelque  autre  air  fe  mêle  avec  lui , ce  qu’il 
n’efl  pas  toujours  poffible  d’éviter,  lorf- 
qu’on  travaille  , comme  je  le  fais , depuis 
le  matin  jufqu’au  foir  à ces  expériences  , 
& qu’on  fe  trouve  fouvent  obligé , pour 
gagner  du  temps,  d’abandonner  une  partie 
du  travail  à un  domeftique  ou  afîiffant. 
On  trouvera  de  même  des  variations  no- 
tables dans  ces  effais , fi  la  bonté  des  airs 
diffère  plus  ou  moins , ou  s’il  fe  trouve , 
par  exemple  , un  peu  d’air  fixe  mêlé  avec 
eux  ; ce  qui  arrive  aifément  fans  qu’on 
le  remarque.  Enfin  , la  moindre  différence 
qui  a lieu  dans  l’une  ou  l’autre  circonff  ance  , 
qu’on  n’a  pas  toujours  le  temps  ni  l’envie 
d’examiner,  peut  occafionner  des  diffé- 
rences dans  le  cours  d’un  effai.  Depuis 
bien  du  temps , je  n’obferve  plus  du  tout 
la  colonne  d’air  après  chaque  mefure  d’air 
nitreux,  que  je  fais  monter  dans  le  tube 
en  effayant  un  air  déphlogiffiqué  : je  ifob- 
ferve  que  le  réfultat  final.  J’ai  abrégé 
même  cet  effai , tellement  que  je  J achève 
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dans  le  même  temps  que  l’effai  d’air  com- 
mun. Nous  reviendrons  fur  ce  chapitre. 

N’ignorant  pas  combien  quelques  gens, 
plus  fpéculatifs  que  vrais  philofophes  , 
font  inclinés  à chercher  occasion  de  cri- 
tiquer , j’ai  eu  la  précaution  de  leur  in- 
diquer au  moins  une  de  ces  efpèçes  de 
bifarreries  qui  arrivent  dans  les  eff^is  des 
airs.  Elle  fe  trouve  dans  une  note  ajoutée 
à l’expérience  52,  dans  la  première  édi- 
tion Françoife.  Je  la  laifîerai  fubfifter 
encore  dans  cette  fécondé  édition  , ne 
fût-ce  que  pour  empêcher  que  l’envie  ne 
prenne  à quelqu’un  de  perdre  fon  temps 
à éplucher  ce  phénomène. 

Ceux  qui  font  curieux  de  connoître  la 
nature  fîngulière  de  l’air  nitreux,  fur-tout 
eu  égard  à l’eudiomètre  , pourront  s’inf- 
truire  en  partie  dans  le  premier  volume 
de  mes  Nouvelles  Expériences  & Obfer- 
rations  fur  divers  objets  de  Phyjique , chez 
Barrois  le  jeune,  en  1785  , page  27 6 & 
fuivantes,  & fur-tout  dans  une  differta- 
tion  que  j’ai  adreffée  au  profeffeur  Beck  „ 
fur  la  conjlruclion  & l’ufage  de  VEudio - 
mètre  de  M.  Fontana  , & fur  quelques  pro- 
priétés particulières  de  l'air  nitreux . Elle 
eft  inférée  dans  le  Journal  de  Phyfique 
de  l’Abbé  Rofier,  Tom.  XXVI,  p.  336. 
Ces  obfervations  fe  trouvent  auffi  dans 
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le  fécond  volume  de  la  tradu&ion  Alle- 
mande , fécondé  édition  , imprimée  à 
Vienne  en  1784,  page  97,  ainfi  que  dans 
le  fécond  volume  de  la  traduftion  Hol- 
landoife  du  même  Ouvrage,  imprimé  k 
la  Haye  en  1785  , page  201. 


SECTION  II.. 


Expériences  qui  indiquent  en  général  le 
degré  de  bonté  ou  pureté  de  U air  déphlo- 
giftiqué  qui  fort  des  feuilles  de  différentes 
plantes  expofèes  au  foleiL 

Exp.  I.  De  ü x poignées  de  l’herbe 
verte  ou  gramen  , les  racines  en  étant 
féparées  , furent  mifes  au  foleil  , depuis 
onze  jufqu’à  deux  heures,  dans  un  bocal 
de  verre  blanc , contenant  huit  pintes 
d’Angleterre , renverfé , & plein  d’eau 
fraîchement  tirée  de  la  pompe  ; je  trou- 
vai une  grande  quantité  d’air  déplilogil- 
tiqué  amafle  au  fond  renverfé  du  bocal. 
La  flamme  d’une  bougie  plongée  dans 
cet  air,  y devint  très-brillante.  En  lel- 
fayant  à la  manière  de  M.  Fontana  , voici 
quel  fut  leréfultat.  Après  en  avoir  mis  deux 
mefures  dans  le  tube  de  verre  , avec  une 
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mefure  d’air  nitreux,  & après  avoir  fe- deïxafrl cS 
coué  & laiffé  repofer  le  tube,  comme  il trLUce*  . 
a déjà  été  expliqué  ci-deffus,  la  marque 
le  trouva  à 1.92;  après  y avoir  mis  une  fé- 
condé mefure  d’air  nitreux  , elle  fut  à 1 .79  j 
après  la troifième  mefure,  elle  fut  à 1.687  j 
après  la  quatrième,  à 1.877,  après  la 
cinquième,  à 2.85.  On  voit,  par  cette 
expérience,  que  des  fept  mefures  d’air 
employées,  favoir,  deux  d’air  déphlogif- 
tiqué  & cinq  d’air  nitreux,  il  ne  reftoit 
que  deux  mefures  & 7™  de  mefure,  ou 
deux  cens  quatre-vingt-cinq  fubdi vidons, 
lefquelles  étant  déduites  des  fept  cens  em- 
ployées , il  fe  trouve  quatre  cens  quinze 
îubdiviiions  de  détruites  des  deux  airs.  415 

2.  Deux  poignées  des  feuilles  de  faule, 
falix  étant  mifes  au  foleil  de  la  même 
manière,  dans  un  bocal  de  verre  blanc, 
depuis  onze  heures  jufqu’à  deux , l’air  dé- 
phlogiftiqué  que  j’en  obtins  donnoit  le 
réfultatfuivant , par  l’effai  de  M.  Fontana  : 

1 .9^  ’ 1 •831  ’ 1 *7  * j * *64  } 2.5  5 • 44^ 

3 . Deux  poignées  de  lamium  album  étant 
expofées  de  la  même  manière  au  foleil,  de- 
puis dix  heures  jufqu’à  deux,  j’en  obtins 
une  grande  quantité  d’air  déphlogiftiqué  ; 
d’une  qualité  fupérieure.  Il  donnoit  1.90; 

J-73ïi  M9’  2-33-  467 

4.  Deux  poignées  de  feuilles  de  vigne 
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?SSsdé*  ^tant  exP°^es  même  manière  au  fo* 
truies.  leil,  depuis  onze  heures  jufqu’à  une,  elles 
fournirent  une  bonne  quantité  d’air  dé- 
phlogifliqué,  qui  donna  1.9-25  1 .7  9 j 
4J5  I.6I-;  1.87  ; 2.85. 

5.  Une  poignée  de  becabunga  dont  les 
racines  avoient  été  féparées,  étant  expo- 
fée  au  foleil  de  la  même  manière , depuis 
midi  jufqu’à  quatre  heures,  elle  fournit 
une  grande  quantité  d’air  déphlogiftiqué, 
d’une  excellente  qualité,  dans  lequel  la 
flamme  d’une  bougie  acquéroit  un  brillant 
des  plus  éblouifîans.  Cet  air  donnoit, 

500  1.87! 5 i-73  > 1 • 5 4i 5 i-37;  i-io  5 3-°°- 
d.  Une  plante  de  chardon  ordinaire , 
d’une  médiocre  grandeur,  prête  à fleurir  , 
étant  expofée  au  foleil  de  la  même  ma- 
nière , depuis  onze  heures  jufqu’à  deux , 
fournit  une  grande  quantité  d’air  déphlo- 
giftiqué,  qui  donna,  1.815  1-515  1.36; 
440  I.do^  2. do. 

7.  Deux  poignées  de  feuilles  de  haricot 
furent  expofées  de  la  même  manière  au 
foleil  pendant  fix  heures;  elles  fournirent 
une  grande  quantité  d’air  déphlogiftiqué 
d’une  pureté  extraordinaire,  dans  lequel 
la  flamme  d’une  bougie  brilloit  avec  un 
éclat  charmant.  Cet  air , fournis  à 1 é- 
preuve,  donna  2.025  1.925  1*89^5  1.S55 
405  * 9 2.9 d* 
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.1  1 « Quantïtédes 

B.  Deux  petites  plantes  de  teucrium  ma-  deux  airs  dé* 
rum  étant  expofées  au  foleil  pendant  qua-truite% 
tre  heures,  elles  fournirent  une  grande 
quantité  d’air  déphlogiftiqué,  d’une  très- 
bonne  qualité  & qui  donna  1.815  1.595 

1.37;  ï.34j  2.34.  # , 46(9 

9.  Quelques  feuilles  de  tabac  étant  ex- 
pofées de  la  même  façon  au  foleil  pendant 
quatre  heures,  donnèrent  une  bonne  quan- 
tiré  d’air  déphlogiftiqué,  qui  occupa  2.075 

2.o<5 5 2.05  5 2.41  5 3*39*  361 

10.  Quelques  feuilles  de  cyjlus  ladani- 

fera , plante  fort  aromatique , expofées  de 
même  au  foleil  pendant  quatre  heures, 
fournirent  une  grande  quantité  d’air  dé- 
phlogiftiqué, dont  l’elfai  donna  1.895 
1.725  1.565  1.925  2.90.  400] 

1 1 . Des  feuilles  du juniperus  virginiana , 
traitées  de  la  même  manière,  fournirent 
une  grande  portion  d’air  déphlogiftiqué 
très-pur  , dont  i’effai  donna  1.9 1 5 1.755 

1.605  ï*79 5 2.*79-  421 

12.  Des  feuilles  du  laurus  camphorata , 

arbre  dont  on  retire  le  camphre,  traitées 
de  la  même  manière , ont  fourni  une  bonne 
quantité  d air  déphlogiftiqué  très-fin,  dont 
l’épreuve  donna  2.015  1.905  1.785  1.73  5 
1.765  2.56  5 3*52*  548 

13.  Quelques  branches  du pinus  cedrus 
OU  cèdre  du  Liban , étant  expoiées  de  la 
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&ausuc-  même  %on  au  Soleil,  depuis  neuf  heures 
c du  marin  jufqu  a deux  heures  après  midi, 
fournirent  une  bonne  quantité  d’air  dé- 
phlogiftiqué , qui,  étant  mis  à l’épreuve, 
donnoit  1.95  j 1.775  1.64;  1.515  2.255 

477  3-23- 

1 4.  Quelques  branches  à’artemïfîa  pon- 
de a , étant  traitées  de  même,  ont  donné 
une  grande  quantité  d’air  déphlogilfiqué, 
dont  l’épreuve  étoit  2.005  1.95  5 1.85  5 
4*5 4 1*79>  2.«4d 5 3.46* 


SECTION  III. 

Expériences  qui  indiquent  la  différence  dans 
Le  degré  de  pureté  de  F air  déphlogifliqué  , 
fourni  par  Les  feuilles  de  La  même  plante 
en  différens  temps  du  jour , quoique  ces 
plantes  fuffent  également  expojées  au 
y JoleiL 

Exp.  15.  Des  feuilles  d’un  pommier 
étant  expofées  au  foleil , dans  un  bocal 
plein  d’eau,  de  la  manière  déjà  détaillée, 
depuis  dix  heures  jufqu’à  cinq  après  midi;* 
l’air  que  j’en  obtenois  étant  mis  à l’é- 
421  preuve  de  l’air  nitreux,  donnoit  le  rélultat- 
iuivant  : 1.805  1*585  1.39;  1.865  2,79. 

: 16.  Des  feuilles  du  même  arbre,  expo- 

fées 
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fées  au  foleil  de  la  même  manière  pendant  Quantité^* 

- A , , 1 , 1 deuxairsds» 

le  meme  temps,  mais  dans  un  bocal  de  truite, 
verre  vert,  ont  auffi  (donné  de  l’air  dé- 
phlogiftiqué,  mais  d’une  qualité  inférieure, 
parce  que,  dans  un  tel  verre,  les  feuilles 
ne  recevoient  pas  tant  de  lumière.  Cet  air 
étant  mis  à l'épreuve,  donnoit  1*82*1.62$  336 
1 .7 1 * 2.64  * 3.64. 

17.  Les  mêmes  feuilles  de  pommier, 
qui  av oient  été  employées  dans  l’expé- 
rience 1 ç , étant  de  nouveau  expofées  le 
lendemain  au  foleil,  dans  un  bocal  plein 
de  l’eau  fraîchement  tirée  de  la  pompe, 
elles  fournirent  encore  une  bonne  quan- 
tité d’air  déphlogiftiqué , d’une  qualité 
fupérieure  à celle  du  jour  précédent  : celui- 

ci,  mis  à l’épreuve,  donna  1.85*  1*69,  556 
1.54;  1.38*  1-585  1.49*  3.44. 

18.  Des  feuilles  du  même  pommier  qui 
avoit  fourni  celles  des  expériences  1 3 
& 16,  étant  expofées  de  la  même  façon 
dans  un  bocal  de  verre  blanc  à l’air  libre, 
le  temps  étant  fort  fombre  & couvert  * 
étant , dis-je  , expofées  depuis  cinq  jufqu’à 
fix  dans  l’après-midi , il  fut  obtenu  une  pe- 
tite quantité  d’air  qui  fe  trouva  d’une  qua- 
lité inférieure  à celle  de  l’air  commun.  Voici  1 64 
le  réfultat  de  fon  effai  : 1.84*  2.36  * 3.36. 

19.  Des  feuilles  du  même  arbre,  mifes 

Q 


24*  Expériences 

au  Eoleil  de  ia  même  façon,  depuis  neuf 
tmfte.  heures  du  matin  jufqu’à  douze , donnèrent 


4*7 


457 


374 


de  Fair  déphlogiftiqué  de  la  qualité  fui- 
vante  : 1.89;  1.7!;  1*52;  1.60,  2.60. 

20.  Des  feuilles  de  faule  ^falix^  traitées 
de  ia  manière  ordinaire,  & expofées  au 
foleil  depuis  midi  jufqu’à  deux  heures , 
donnèrent  de  l’air  déphlogiftiqué  de  la 
bonté  fuivante:  2.00  5 2.1 2 * 2.19  5 2.41  5 

3*43* 

21.  L’air  forti  des  feuilles  du  même 
arbre  de  la  même  manière,  dans  un  jour 
fombre,  pluvieux,  & pendant  qu’il  faifoit 
du  vent,  étoit  d’une  qualité  inférieure 5 le 
réfultat  de  fon  épreuve  fut  1.89  5 1.715 
1 .55  5 2.26;  3.26. 

2 2.  L’air  produit  par  des  feuilles  du  même 
arbre,  tenues  au  beau  ioleil  depuis  neuf 
378'  heures  jufqu’à  trois,  donnoit  le  réfultat 
fuivant:  1.90  5 1.72;  1.53  ; 2.22;  3.22. 

N*  B.  Je  penfe  que  la  qualité  inférieure 
de  cet  air,  quoique  le  jour  fut  fort  beau, 
dépendoitde  ce  que  le  bocal  étant  rem- 
pli de  feuilles,  les  unes  faifoient  ombre 
ux  autres. 

23.  L’air  forti  des  même  feuilles  ex- 
pofées au  foleil  dans  un  beau  jour,  entre 
midi  & cinq  heures,  donna  1.905  1.71  ÿ 
467  1.495  i-53  > 2,5  2# 
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24.  L’air 
>ofées  au 

qu’à  cinq,  donna  1.92-5  1.805  1.62  5 1.605 
1.40  ; 2.3  5.  465 

25.  L’air  des  mêmes  feuilles , obtenu 

lans  un  temps  chaud,  au  foieil , entre  trois 
leures  & cinq  > donna  1.945  1.795  1.635 
2.025  2.99.  401 

V 

■ 11 wmam 

SECTION  IV. 


obtenu  des  mêmes  feuilles  ex-  ^ux  airs  dé- 
folel  depuis  deux  heures  juf-  truiie. 


: Expériences  qui  tendent  à découvrir  durant 
quelle  partie  du  jour  les  plantes  donnent 
de  l'air  déphlogijliqué  de  la  meilleure 
qualité » 


Exp.  26.  J E plaçai  à onze  heures  du  ma- 
tin , à un  beau  foieil,  trois  bocaux  de  huit 
pintes  d Angleterre , pleins  d’eau  de  pompé 
& dans  chacun  deux  poignées  de  feuilles 
de  faule. 


J examinai  Lair  d’urt  de  ces  bocaux  à 
deux  heures  & demie  5 il  fe  trouva  de  la 
qualité  fuivante:  2.035  2.05I5  2.03  j 5 450 
2.025  2.545  3.50. 

L’air  du  fécond  bocal  fut  examiné  entre 
quatre  & cinq  heures 5 il  donna  le  réfultat 
fuivant  : 2.065  2.07I5  2.0652.0252.085  407 
3.03.  V" 
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iBsuxaîrs dé-  L’air  du  troifieme  bocal  fut  examiné 
truite.  entre  fix  & fept  heures,  le  réfultat  de  ion 
elfai  fut  2.02“  ; 2.16*;  2. 1 4 ; 2.1 2 ; 2.56  ; 

550  3.50. 

27.  Les  trois  mêmes  bocaux  furent  ex- 
pofés  au  beau  foleil  à dix  heures  du  ma- 
tin, après  qu’on  eut  mis  dans  chacun  deux 
poignées  de  feuilles  d’un  orme,  ulrnus. 

J’examinai  l’air  contenu  dans  le  premier 
bocal  à deux  heures  après-midi  ; le  ré- 
fultat ck  cet  examen  fut  1.90;  1.81^  1.7 6; 

337  2 ,66  ; 3 .66. 

A quatre  heures  je  fournis  à l’examen 
l’air  contenu  dans  le  fécond  bocal;  en 
voici  la  qualité  : 1.91  ; 1.77  ; 1.65  ; 2.19; 

377  3-23\ 

L’air  du  troifième  bocal  fut  examiné 
entre  lix  & fept  heures;  il  donna  1.973 

388  1.933  1.85;  2.16;  3.12. 

28.  Deux  bocaux  de  huit  pintes  d’An- 
gleterre , contenant  chacun  deux  poignées 
de  feuilles  de  faule  * furent  expofés  au 
beau  foleil , à la  manière  ordinaire,  à dix 
heures  du  matin. 

J’examinai  l’air  d’un  de  ces  bocaux  à 
trois  heures  après-midi , & je  le  trouvai 
de  la  bonté  fuivante  : 1.10;  2.09;  2.08; 

515  2.02;  2.06;  2.97;  3.85. 

L’air  de  l’autre  bocal  fut  fournis  à l’exa- 
men à cinq  heures  : en  voici  la  qualité  : 


truite. 

535 


39° 
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Quantité  des 

1.09;  2*t  I y 2.07  y 2.08  y 2.29fj  2.78  y de\ixaivsd^ 

3*^5* 

29.  Trois  bocaux  de  la  même  capacité 
que  les  précédens  , furent  expofés  de  la 
manière  ordinaire  à un  beau  foieil  , entre 
onze  heures  & midi,  J’avois  mis  dans 
chacun  deux  poignées  de  feuilles  d’orme. 

L’air  contenu  dans  le  premier  bocal  fut 
examiné  à trois  heures  après-midi  y en 
voici  la  qualité  1 ,9 1 { y 1.93  3 1.8 1 y 2.10  j 
3.10. 

L’air  du  fécond  bocal  fut  fournis  à 
; l’examen  à cinq  heures  3 fa  qualité  étoit 
moins  bonne.  La  voici  1 1 ,8  8 y 1 .67  y 1 .67  3 335 
: 2.65  y 3.65. 

A fix  heures , j’examinai  l’air  du  troi- 
fième  bocal  3 il  fe  trouva  un  peu  meilleur 
que  celui  du  fécond  bocal , mais  inférieur 
en  qualité  à celui  du  premier  bocal  : 1 .97  3 34 6 
1.88  3 1.84.3  M7  ; 3 • 54- 

Nous  avons  vu  par  les  expériences  26  , 

27  & 28  , que  l’air  que  les  feuilles  dou- 
nent  après-midi , étoit  conftamment  d’une 
meilleure  qualité  que  celui  qu’elles  don- 
nent de  meilleure  heure.  Un  grand  nom- 
bre d’autres  expériences. que  j’ai  faites, 
s’accordent  à démontrer  que  les  feuilles 
des  plantes  exhalent  un  air  plus  fin  ou 
plus  déphlogiftiqué  après-midi  , que  le 
matin.  Cette  loi,  qu’on  peut  prendre  pour 

Q üj  v 


246  Expériences 

prefque  générale,  Lorfque  la  clarté  du  jour 
refie  la  même,  ne  s’pbferva  pas  dans  la 
dernière  expérience,  parce  que  le  temps 
changea  pendant  que  les.  feuilles  étoient 
expofées  à l’air  libre.  Il  avoit  fait  un  beau 
foleil  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à 
deux  heures  après-midi  ; alors  des  nuages 
commencèrent  à obfcurcir  le  ciel.  Nous 
eûmes  un  orage  à trois  heures;  après 
quoi  le  ciel  fut  couvert  pendant  le  refte 
du  jour,  quoiqu'il  continuât  de  faire  chaud 
comme  auparavant. 


SECTION  V. 

Expériences  qui  tendent  à découvrir  la  quan- 
tité d'air  déphlogijliqué  quun  certain 
nombre  de  feuilles  peut  donner. 

Exp.  30.  Je  mis  cent  feuilles  de  la  grande 
capucine  , Tropœolum  matus  , dans  un 
bocal  de  huit  pintes  d’Angleterre  , plein 
d’eau  de  pompe.  Je  l’expofai  au  foleil , 
de  la  manière  ordinaire , à dix  heures  dn 
matin.  Je  trouvai , dès  midi , une  fi  grande 
quantité  d’air  déphiogiftiqué  raffemblée 
au  fond  renverfé  du  bocal,  que  j’en  rem-, 
plis  un  verre  cylindrique  de  4^  pouces  de 
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profondeur , fur  1 \ de  diamètre.  Cet  air 
donna  le  réfultat  luivant  : 1.94?  1.82  j truite. 

1.67  ; 1.57  ; 2.45I  3 3*44*  ? . f t 456 

31.  Après  avoir  ôté  tout  l’air  , le  bocat 
fut  remis  à fa  place  au  foleil  y depuis  midi 
jufqu’à  fept  heures  du  foir  3 alors  j’en  re- 
tirai la  moitié  de  la  quantité  précédente 
d’air  déphlogiftiqué  , dont  la  qualité  fur- 
paffoit  le  premier  ? puifqu’il  donna  , à 
l’épreuve  , 1.99  3 1.873  1.73I  ; 1*65  j 

Î.93I  ; 2.S5  3 3.79-  , 520 

32.  Après  avoir  féparé  de  nouveau  cet 

air,  je  replaçai  le  bocal , fans  en  avoir  ôté 
les  feuilles , dans  le  même  endroit  ,,  en  l’y 
biffant  jufqu’au  lendemain  à onze  heures  ; 
pour  lors  je  recueillis  de  nouveau  environ 
la  même  quantité  d’air  déphlogiftiqué  que 
j’en  avois  obtenu  la  fécondé  fois.  Cet  air 
le  trouva  très-fin  comme  l’indique  le  ré- 
fultat fuivant  : 1.91 {3  1.75  3 1.583  1.443 
2.20  3 3.153  3.89.  511 

33.  Je  mis  trois  feuilles  d’un  chou, 
d’une  grandeur  médiocre  5 dans  un  bocal , 
de  la  manière  ordinaire  , avec  de  l’eau  de 
pompe.  Je  plaçai  le  bocal  au  foleil  dans 
un  très  - beau  jour , depuis  midi  jufqu’à 
deux  heures  3 alors  j’eus  une  mefure  de 
deux  onces  pleine  d’air  déphlogiftiqué  , 
de  la  qualité ' luivant e : 1 .94  3 K78I3  1.63,3 

0 j 3*36»  3 64 

Q iw 


Quantité  de$ 
deuxairs  dé- 
truite. 
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3 4.  Une  poignée  de  feuilles  de  la  grande 
capucine  9 Tropceolum  majus , donna , en 
peu  d’heures,  au  beau  foleil , une  meiure 
de  deux  onces  pleine  d’air  déphlogifti- 
qué  , dont  voici  la  bonté  : <..93;  1^765 
nj ^ j , -1.39*  1 *-99  5 

35.  Vingt-fept  feuilles  de  noyer  ayant 
été  expolees  au  foleil  de  la  manière  or-* 
dinaire  , dans  un  jour  fort  beau  & chaud, 
depuis  onze  heures  jufqu’à  cinq , j’en  re- 
tirai  une  once  d’air  déphlogilHqué  d’une 
bonne  qualité. 


SECTION  VI. 

Expériences  qui  tendent  à découvrir  la 
qualité  de  l'air  que  les  plantes  exhalent 
pendant  la  nuit , & dans  l'ombre  pendant 
le  jour , 

Ex?.  3 6.  D eux  poignées  d’herbe  verte  , 
ou  grarnen  fans  racines,  ayant  été  miles 
dans  un  bocal  de  huit  pintes  d’Angleterre  % 
plein  d’eau  & renverfé,  le  bocal  fut  cou- 
vert d’une  toile  pour  intercepter  toute 
lumière , & placé  dans  la  maifon  durant 
la  nuit.  Le  lendemain,  je  trouvai  une 
petite  quantité  d’air  au  fond  renverlé  du 
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bocal.  Il  étoit  fi  mauvais , que  la  flamme 
d’une  bougie  s’y  éteignit  fur  le  champ. 

37.  Le  8 d’août,  à neuf  heures  diï 
foir  , toutes  les  plantes  que  j’avois  près  de 
moi  refufoient  de  donner  des  bulles  d’air; 
j’en  excepte  le  lolanum  , connu  fous  le 
nom  de  pomme  de  terre  ( qui  étoit  tou- 
jours forti  le  premier  de  fa  ftupeur  noc- 
turne , ou  éveillé  , fl  on  peut  employer 
cette  expreflion,  & prêt  à donner  de 
l’air  déphlogiftjqué  avant  toutes  les  autres 
plantes  ; c’eff  auffi  celle  qui  celfe  le  plus 
tard  de  fournir  cet  air  le  foir  ).  Je  remplis 
plufleurs  bocaux  d’eau  de  pompe , en 
mettant  dans  chaque  bocal  des  feuilles 
d’une  plante.  Je  les  plaçai  tous  dans  la 
maifon  , pour  examiner,  le  lendemain, 
î’air  que  j’aurois  obtenu  de  chacun.  Les 
plantes  dont  j’avois  pris  des  feuilles  étoient 
le  chêne , le  tilleul , le  faute,  Y if , le  port 2- 
mïer  , la  /auge,  Y artichaut,  la  perfi caire 
brûlante , la  pomme  de  terre . 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  j’exa- 
minai tous  les  bocaux  î je  trouvai  que 
toutes  les  feuilles  avoient  donné  de  l’air , 
mais  en  très-petite  quantité. 

L’air  que  les  feuilles  de  noyer  & de 
chêne  avoient  donné,  étoit  dune  qualité 
des  plus  mauvaife,  ne  cédant  pas  même 
à l’air  inflammable  ; je  ne  pouvois  pas  les 
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diminuer  par  l’addition  de  l’air  nitreux. 
Celui  que  j’avois  obtenu  des  feuilles  de 
faule  & de  la  fauge , n’étoit  guère  moins 
mal-faifant  ; celui  du  tilleul  n’étoit  pas 
tout-à-fait  fi  mauvais  ; celui  des  feuilles 
d’artichaut  étoit  un  peu  meilleur  ; celui 
des  feuilles  de  pomme  de  terre  fe  trou- 
voif  être  le  moins  mal-faifant.  L’air  de  la 
perficaire  brûlante  * Potygonum  hydro- 
piper , étoit  fi  vénéneux,  que  la  flamme 
d’une  bougie  s’y  éteignit,  quoiqu’il  fut 
mêlé  avec  cinq  fois  autant  d’air  ordinaire. 
Les  feuilles  du  pommier  avoient  donné  il 
peu  d’air  , que  je  ne  pus  en  faire  i’efiai. 

38.  Deux  poignées  de  feuilles  d’un  pied 
de  haricot,  mifes  dans  un  bocal  plein 
d’eau  , & placées  dans  la  maifon  pendant 
toute  la  nuit , avoient  donné  une  petite 
quantité  d’air , qui  étoit  d’une  qualité  très- 
mal  - faifante  : la  flamme  d’une  bougie 
s’éteignoit  au  premier  contaéf  de  cet  air. 
Une  mefure  de  cet  air  avec  une  d’air 
nitreux  occupoient  1.94.  Ainfi , un  ani- 
mal plongé  dans  un  tel  air,  feroit  mort 
fur  le  champ. 

J’obtins  à-peu-près  le  même  réfultat  des 
feuilles  des  mêmes  plantes  pendant  le 
jour,  lorfque  je  les  placois  dans  un  lieu 
obfcur. 
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SECTION  VIL 

Expériences  qui  tendent  à faire  connoitre  à 
quel  degré  les  Plantes  peuvent  vicier  I air 
commun  pendant  la  nuit , & durant  le  jour 
à I ombre, 

Exp.  39.  J E mis  quelques  pieds  d’herbe 
gramen  ( fans  racines  ) fous  un  bocal  de 
huit  pintes,  renverfé  fur  une  affietteije 
mis  un  peu  d’eau  dans  l’afliette,,  pour  em- 
pêcher l’herbe  de  fe  fécher,  & pour  couper 
toute  communication  entre  l’air  commun 
& celui  qui  fe  trouvoit  enfermé  dans  le 
bocal  : je  le  laiffai  ainfi  pendant  toute  la 
nuit  dans  la  maifon.  Le  lendemain  ma- 
tin, je  trouvai  l’air  vicié,  de  façon  que  la 
flamme  dune  bougie  y perdoit  fon  éclat. 
En  effayant  cet  air  par  l’épreuve  de  l’air 
nitreux  , je  trouvai  qu’une  mefure  de  cet 
air  avec  une  d’air  nitreux , fe  réduifoient 
à 1.24. 

40.  Deux  poignées  de  feuilles  d’une 
plante  de  haricot,  ayant  été  miles  fous 
un  bocal  de  huit  pintes  d’Angleterre  , & 
renverfé  fur  une  affiette  dans  laquelle  il 
y avoit  un  peu  d’eau , je  laiffai  ce  bocal 
dans  U maifon  ? depuis  le  foir  jufqu  au 
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lendemain  matin  ; alors  je  trouvai  l’air  du 
bocal  beaucoup  altéré  : la  flamme  d’une 
bougie  s y éteignit , & une  mefure  de  cet 
air  avec  une  d’air  nitreux  occupoient  1.39. 

5 41*  Apres  avoir  ote  de  ce  bocal  autant 
flair  qu’il  falloit  pour  en  faire  l’eflai,  je 
laiflai  le  refte  avec  les  feuilles  : je  plaçai 
ce  bocal  fur  la  ’ même  afliette  au  foleîl , 
depuis  neuf  heures  du  matin  jufqua  onze 
heures  ; pour  lors  je  trouvai  l’air  du  bocal 
tellement  corrigé,  qu’une  chandelle  pou- 
voit  y brûler , & que  fa  bonté  approchoit 
de  celle  de  l’air  commun  ; car  une  mefure 
de^  cet  air  avec  une  d’air  nitreux  occu- 
poient 1.12. 

Après  avoir  pris  flair  pour  cet  eflai,  je 
replaçai  le  bocal  de  nouveau  au  foleil  juf- 
qu’à  cinq  heures  après-midi;  alors  je  trou- 
vai l’air  tellement  corrigé , qu’il  égalok 
en  bonté  l’air  commun. 

42.  Je  plaçai  une  petite  branche  de 
cedre  du  Liban , P mus  cedrus  , pendant 
une  nuit,  fous  un  verre  cylindrique,  con- 
tenant environ  une  once.  Je  trouvai  le  len- 
demain l’air  très-vicié  par  cette  branche. 
Une  mefure  de  cet  air  avec  une  d’air  ni- 
treux occupoient  1.45. 

4 3.  Trois  bocaux,  contenant  chacun  huit 
pintes  d’Angleterre  , ayant  été  renverfés 
fur  des  afliettes , je  mis  fous  chacun  une 
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plante  différente,  dont  la  racine  étoit  cou- 
pée. Sous  l’un  des  bocaux  étoit  une  plante 
de  folanum  ordinaire  ; fous  l’autre , une  du 
folanum  efculemum , dit  pomme  de  terre  $ 
fous  le  troilième , une  de  jufquiame , hyof 
cyamus.  Sur  chaque  affiette  étoit  un  peu 
d’eau,  pour  tenir  les  plantes  en  vie  : elles 
furent  laiffées  toute  la  nuit  dans  la  maifon. 

Le  lendemain  , je  fournis  l’air  des  trois 
bocaux  à l’épreuve  de  l’air  nitreux  : je  les 
trouvai  tous  trois  confîdérablement  viciés  -, 
la  flamme  d’une  bougie  s’éteignit  dans 
tous.  Le  Jolanum  ou  pomme  de  terre  avoit 
moins  vicié  l’air  que  les  autres  plantes  ; le 
folanum  ordinaire  l’avoit  beaucoup  plus 
gâté  * mais  la  jufquiame  l'avoit  encore 
plus  corrompu  , au  point  qu’il  étoit 
devenu  un  poifon  des  plus  terribles.  Voici 
un  état  exaft  de  l’effet  que  les  trois  plantes 
avoient  produit  : Une  mefure  de  l’air  en- 
fermé avec  la  plante  de  pomme  de  terre, 
jointe  à une  d’air  nitreux,  occupoient 
une  meiure  de  celui  qui  étoit  vicié 
par  le  folanum  ordinaire  , ajoutée  à une 
d’air  nitreux  , occupoient  1.77;  une  me- 
fure de  celui  qui  avoit  été  gâté  par  la 
jufquiame  , mêlée  avec  une  d’air  nitreux, 
occupoient  1.83. 

# 44*  Je  fus  curieux  de  voir  quel  effet  un 
air  fi  vicié  auroit  fur  la  vie  d’un  animal, 
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Un  poulet  très-vivace,  éclos  depuis  huit 
jours,  fut  mis  fous  un  bocal  contenant 
deux  pintes  d’Angleterre , & rempli  de  l’air 
gâté  par  la  jufquiame  dans  l’expérience 
précédente*  Dès  Imitant  que  l’animal  fut 
plongé  dans  cet  air,  il  donna  des  lignes 
d’une  extrême  angoiffe , & en  moins 
d’une  demi-minute  il  fut  prêt  d’expirer. 
Je  le  retirai  fur  le  champ  de  cet  air,  6c 
je  le  mis  à l’inftant  dans  un  bocal  de 
la  même  grandeur,  rempli  d’air  déphlo- 
giftiqué  que  j’avois  tiré  des  plantes.  Il  y 
relia  fans  mouvement  pendant  quelques 
minutes,  ne  donnant  aucun  indice  de  vie, 
que  par  une  refpiration  à peine  fenfible. 
A la  fin  cependant,  l’animal  commença  à 
reprendre  fes  forces  par  degrés  ; & au 
bout  de  iix  ou  fept  minutes,  il  put  de  nou- 
veau fe  foutenir  fur  fes  jambes,  6c  il  com- 
mença à crier  d’une  voix  foible.  Je  leretirai 
alors  de  l’air  déphlogiftiqué,  & le  plaçai 
fur  ma  main  à l’air  libre.  Auili-tôt  que  je  l’eus 
retiré  du  dernier  bocal,  il  devint  plus  ma- 
lade, 6c  ne  put  plus  fe  foutenir.  Il  reprit 
cependant  des  forces  bientôt  après , & fe 
rétablit  peu  à peu  parfaitement. 

45.  Un  pied  de  menthe  poivrée,  mentha 
piperais , fut  placé  fous  un  bocal  ren- 
verfé  fur  une  afliette  avec  un  peu  d’eau 
pour  empêcher  la  plante  de  fe  lécher,  6c 
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pour  couper  toute  communication  avec 
i air  libre  : je  plaçai,  à onze  heures,  ce 
bocal  devant  la  fenêtre  au  foleil , dans  une 
chambre  , la  fenêtre  étant  fermée.  Dans 
ie  même  temps,  je  plaçai,  de  la  même 
manière,  un  autre  pied  de  menthe  poivrée 
fous  un  bocal  fur  le  plancher  , loin  de 
la  fenêtre , dans  une  chambre  très-bien 
éclairée  , mais  où  le  foleil  ne  donnoit  pas 
alors  j j’examinai  l’air  des  deux  bocaux  à 
une  heure  après-midi.  Je  trouvai  celui  qui 
étoit  enfermé  dans  le  bocal  expofé  devant 
la  fenêtre  où  le  foleil  donnoit,  un  peu 
meilleur  que  l’air  commun , au  lieu  que 
celui  qui  fe  trouvoit  avec  la  plante  dans 
l’autre  chambre  étoit  devenu  vicié  j car 
une  mefure  de  cet  air  & une  d’air  nitreux 
occupoient  1.13.  L’état  de  l’atmofphère 
étoit  alors  tel , qu’une  mefure  de  l’air  com- 
mun & une  d’air  nitreux  occupoient  1 .0 6f.  • 

Ceci  prouve  que  les  plantes  placées 
dans  les  chambres  font  plus  de  mai  que 
de  bien , fi  elles  ne  font  pas  toujours  ex- 
pofées  aux  rayons  du  foleil. 

46.  Deux  poignées  de  feuilles  de  noyer 
ayant  été  mifes  dans  un  bocal  de  huit  pintes 
d’Angleterre  , rempli  d’eau  de  pompe , 
je  plaçai  ce  bocal  fous  des  framboifiers 
fort  touffus,  à quatre  pieds  de  la  muraille 
de  la  maifon  vers  le  nord  , de  façon 
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qu’aucun  rayon  du  foleil  ne  pouvoir  y 
parvenir.  Dans  le  même  temps,  deux  poi- 
gnées des  mêmes  feuilles  , mifes  dans  un 
bocal  de  la  même  grandeur , furent  placées 
au  foleil.  Après  que  ces  deux  bocaux 
eurent  été,  pendant  fept  heures , l’un  au 
loleil  , l’autre  à l’ombre , le  temps  étant 
toute  la  journée  beau  & agréable,  j’en 
pris  l’air  fourni  par  les  feuilles.  Celies  qui 
avoient  été  dans  l’ombre  avoient  donné 
feulement  une  petite  quantité  d’air , & 
d’une  fi  mauvaife  qualité  , que  la  flamme 
d’une  bougie  ne  pouvoit  pas  y brûler  -,  au 
lieu  que  les  feuilles  qui  avoient  été  ex- 
pofées  au  foleil,  avoient  donné  une  grande 
quantité  d’air  déphlogifliqué  de  la  bonté 
fuivante  : 1.69  } 1.82  ; 1.69  -,  1.54 ; 2.3  5 ; 

3-34- 

47.  J’avois  placé  , dans  le  même  temps 
que  l’expérience  fe  faifoit,  deux  poignées 
de  feuilles  de  chêne  fous  les  mêmes  fram- 
boifiers,  à côté  du  bocal  qui  contenoit  les 
feuilles  de  noyer.  J’en  obtins  un  peu  d’air , 
mais  d’une  qualité  extrêmement  mal-fai- 
fante  j car  une  mefure  de  cet  air  & une 
d’air  nitreux  faifoient  prelque  deux  me- 
fures  entières. 

48.  Sous  les  mêmes  framboifiers , j’avois 
placé  en  même  temps  un  bocal  contenant 
des  feuilles  de  faule.  L’air  quelles  fournirent 

étoit 
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toit  affez,  mauvais  pour  éteindre  la 
amme  d’une  bougie  3 mais  il  lëtoif  ce- 
pendant moins  que  celui  des  feuilles  de 
loyer  ou  de  chêne* 

49.  L’air  obtenu  de  la  même  manière , 

dans  le  même  temps , des  feuilles  d’or* 

ne , fous  l’ombre  des  framboifiers , étoit 
ies  plus  mal-faifans.  Une  mefure  de  cet 
lir  avec  une  d’air  nitreux  occupoient  1.90. 

50.  Je  plaçai , durant  la  nuit,  dans  la 
naifon , cinq  bocaux  de  huit  pintes  d’An- 
gleterre, contenant  chacun  une  égale  quan- 
ité  de  branches  de  différentes  plantes,  fa- 
oir  , de  tilleul , de  noyer  ? de  vigne  , de 
hêne  & de  faule , le  tout  fans  eau  ; jën 
nis  feulement  un  peu  dans  les  affiettes 
ur  lefquelles  les  bocaux  étoient  renverfés 
ifin  d’empêcher  les  branches  de  fécher! 
e ^s  taillai  toute  la  /nuit  dans  la  maifon 
ans  les  couvrir  , de  façon  que  la  lumière 
lu  matin  pouvoit  empêcher  en  partie  les 
nauvais  effets  des  plantes  fur  l’air.  Le 
sndemain  au  matin  à neuf  heures,  j’exa* 
ninai  1 air  de  tous  les  bocaux , en  en 
mettant  une  mefure  avec  une  d’air  nitreux, 
£ en  fecouant  le  tube  des  le  moment  que 
es  deux  airs  fe  touchoient.  Voici  le  réfultàt 
ie  cette  épreuve  : 


L’air  du  tilleul  occupoit.  . 
Celui  du  noyer  . , 


* • 1 « 2 4* 

* • 1 *x  ç « 
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Celui  de  la  vigne  ....  1.30 

Celui  du  chêne 1.26* 

Celui  du  faule 1.23. 

5 1 . Après  en  avoir  tiré  la  quantité  d’air 
néceflaire  pour  le  foumettre  à l’épreuve , 
je  plaçai  tous  ces  bocaux  au  beau  foleil , 
afin  de  voir  l’effet  de  la  lumière  fur  ces 
mêmes  plantes , & fur  l’air  qu’elles  avoient 
vicié  pendant  la  nuit.  Je  fournis  ces  airs  à 
l’épreuve  de  l’air  nitreux,  entre  dix  & 
onze  heures  de  la  même  matinée.  Je 

trouvai  que  les  plantes  avoient , dans  ce 
peu  de  temps,  rétabli  en  grande  partie 
l’altération  quelles  avoient  caufée  pendant 
la  nuit  : car , 

L’air  du  tilleul  occupa  dans  ce  nouvel 

effai.  » 1.08. 

Celui  du  noyer ï*°7ï' 

Celui  de  la  vigne  . . . . i.oçj. 

Celui  du  chêne i.n{. 

Celui  du  faule 1 *07. 

Après  cet  examen , je  remis  tous  les 
bocaux  au  foleil  julqu’à  trois  heures  après- 
midi  , que  j’en  examinai  les  airs  de  nou- 
veau. Voici  le  détail  exaft  de  cette  épreuve. 
L’air  du  tilleul  occupoit  . . i.c6. 

Celui  du  noyer  . . . - • 1.05. 

Celui  de  la  vigne  ....  1*05*. 

Celui  du  chêne 1.12^. 

Celui  du  faule 1.07. 
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Ainfi  les  plantes  avoient  rétabli  dans  fa 
pureté  primitive  l’air  qu’elles  avoient  vi* 
cié  , & quelques-unes  même  l’avoient 
rendu  meilleur  que  l’air  commun , fur- 
tout  les  branches  du  noyer  & de  la  vigne  , 
car  l’état  de  l’atmcfphère  étoit  tel,  qu’une 
meftire  d’air  commun  avec  une  d’air  ni- 
treux occupoient  1.07.  Les  branches  du 
chêne  étoient  les  feules  qui  n’eulfent  pas 
corrigé  l’air  , apparemment  parce  quelles 
avoient  perdu  plus  de  leur  vie  que  les 
autres  feuilles.  Les  feuilles  de  chêne  ne 
fe  confervent  pas  fi  long -temps  en  vie 
dans  l’eau,  que  la  plupart  des  autres. 


SECTION  VIII. 


Expériences  qui  démontrent  que  ï altération 
caufée  par  les  plantes  à ï 'air  commun  pen * 
dant  la  nuit , ejl  de  peu  d’importance , 
en  comparaison  de  U amélioration  quil  en 
reçoit  pendant  le  jour . 


Il  paroit  affez  clair,  partout  ce  qui  eft 
déjà  dit  dans  le  courant  de  cet  ouvrage, 
que  le  principal,  & peut-être  l’unique 
avantage  que  nous  tirons  des  feuilles  des 
plantes  par  rapport  à l’air  que  nous  ref-  . 
puons , confifte  en  ce  que  les  plantes 

R ij 
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absorbent  de  l’atmofphère  le  principe  phlo- 
giftique  , & répandent  dans  l’air  commun 
une  quantité  très-confidérable  de  cet  air 
épuré,  de  ce  véritable pabulum  vitœ.  Mais 
ayant  découvert  que  cette  même  plante 
qui,  pendant  le  jour,  nous  rend  ce  fer- 
vice  fignalé , paroît  nous  en  rendre  un 
mauvais  pendant  la  nuit , en  évaporant 
un  fluide  aérien  des  plus  mal-faifans,  j’ai 
voulu  voir  dans  quelle  proportion  l’air 
épuré  & l’air  méphitique  ou  phlogiftiqué 
fortent  de  la  même  plante  dans  ces  deux 
temps  (a). 

Je  croyois  que  le  meilleur  moyen  de 
faire  cette  évaluation , étoit  d’enfermer 
une  plante  dans  l’eau  pendant  un  jour  & 
une  nuit,  en  expofant  le  bocal  qui  la  con- 
tient à l’air  libre,  parce  que  je  préfumois 
que,  fl  la  plante  rend  plus  de  bon  air  pen- 
dant le  jour,  qu’elle  n’en  rend  de  mauvais 
pendant  la  nuit , l’air  qu’on  en  -obtiendroit 
manifefteroit  une  bonté  proportionnée  à 
cette  fupériorité  de  l’exhaiaifon  diurne 
fur  celle  qui  fe  fait  la  nuit. 

Dans  cette  vue , je  fis  les  expériences 
fuivantes. 


(a)  Il  eft  très-probable  que  l’évaporation  noâurne 
des  plantes  ( quoiqu’un  vrai  poifon  dans  l’état  de  con- 
centration ) a un  ufage  réel  6c  falutaire  dans  l’état  or- 
dinaire des  choies. 
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Exp.  «2.  Deux  poignées  de  feuilles  Quantité  de? 

d»  r ’ • r i ° 1 ri*  deux  airs  de1? 

orme  furent  miles  dans  un  bocal  plein  truite, 
d’eau & renverfé.  Je  le  plaçai  fur  un  mur 
à l’air  libre  pendant  deux  jours  & deux 
nuits , depuis  le  14  jufqu’au  16  d’août. 

En  examinant  l’air  dégagé  de  ces  feuilles, 
je  le  trouvai  de  l’air  déphlogiftiqué , qui 
donnoit,  par  l’eflai  de  M.  Fontana , le 
réfultat  fuivant  : 1.95  ? 1.85  3 1.773  2.40 y 

3*5°  00-*  f ^ u 35Q 

Cette  expérience  prouve  que  l’air  qui 

étoitforti  pendantdeuxnuits  de  ces  feuilles , 

( & qui  ne  pouvoit  avoir  été  qu’en  une  très^ 
petite  quantité  ? félon  les  expériences 


f (f)  Le  le&eur  un  peu  attentif  aux  rêfultats  de  ces  ex- 
périences, aura  déjà  obfervé  qu’il  y a dans  toutes  quelques 
variations  qui  doivent  arriver  félon  la  nature  des  chofes*  , 
comme  j’ai  déjà  dit  ailleurs.  Mais  ici  il  pourroit  aifément 
croire  qu’il  s’y  eft  glilTé  une  erreur , en  trouvant  que 
ia  dernière  mefure  d?air  nitreux,  qui  n*étoit  que  de  cent 
lubdivifions , comme  toutes  les  autres,  a cependant 
augmenté  le  nombre  des  fubdivifions  de  cent  dix.  J’ai 
obfervé  nombre  de  fois  cet  effet  fmgulier  de  l’air  ni- 
treux , que , dès  qu’il  a pleinement  faturé  l’air  refpira- 
ble , il  augmente  quelquefois  la  colonne  d’air  de  plus 
que  fon  volume , comme  s’il  développoit  de  nouveau 
une  portion  d’air  nitreux,  ou  une  portion  d’air  refpi- 
rable.  Il  fuffit  d’indiquer  le  fait,  fans  prétendre  eu' 
donner  raifon  icirainfi  nous  pouvons  évaluer  la  bonté 
de  cet  air  d’une  mefure  au-deflus  dù  nombre  indi- 
qué en  marge,  on  peut  donc  le  porter  à 360.  En  con- 
sultant mon  Journal , je  trouve  plufieurs  exemples  de 
ce  fait  ; mais  c’eft  dans  l’expérience  citée  ici  , que  cettqt 
abforption  négative  a été  la  plus  notable. 
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£uxnabs4é-  3^“38)  y n’a  voit  que  très-peu  ou  point  du 
truite.  tout  altéré  celui  quelles  donnoient  pen- 
dant le  jour , puifqu’il  étoit  de  l’air  véri- 
tablement déphiogiftiqué , qui  ne  cédoit 
guère  en  bonté  à celui  que  les  feuilles 
de  cet  arbre  donnoient  pendant  le  jour 
le  plus  ferein  & le  plus  clair,  Voye^  les 
52  expériences  27  & 29. 

53.  Une  certaine  quantité  d’herbe  de 
grcimen  fut  expofée  depuis  le  foir  jufqu’au 
lendemain  à onze  heures  du  matin  , à l’air 
libre  * dans  un  bocal  de  verre  vert.  L’air 
qu’elle  avoit  donné  étoit  déphlogiftiqué  5 
en  voici  la  qualité:  1.805  1.645  1.545 

374  2*3  1 > 3-26- 

En  comparant  cette  expérience  avec 
celle  dont  le  réiultat  peut  le  voir  dans  la 
Section  2 , Exp.  1 , on  doit  considérer  que 
le  bocal  vert,  en  empêchant  un  peu  la  lu- 
mière, doit  avoir  empêché  que  cet  air  ne 
fût  encore  meilleur. 

54.  Une  poignée  de  perlicaire  brûlante, 
P olygonum  hydropiper , mile  dans  un 
bocal  de  verre  vert  plein  d’eau , & ex- 
pofé  à l’air  libre  depuis  le  foir  jufqu’à  dix 
heures  du  lendemain  matin  , avoit  donné 
lin  air  dont  la  qualité  étoit  médiocre  : 

226  1.905  1.865  2.785  3.74» 

La  couleur  du  bocal  a dû  empêcher  , 
comme  dans  l’expérience  précédente,  que 
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cet  air  ne  fût  meilleur.  Le  réfultat  des  ^naTrs  dé- 
expériences  52  & 5 5 en  eftla  preuve,  truite. 

55.  Deux  poignées  de  feuilles  de  lau- 
rier-cerife  étant  mifes  à l’air  libre  pendant 
vingt  - quatre  heures , dans  un  bocal  de 
verre  blanc,  ont  fourni  une  bonne  quantité 
d’air  déphlogiftiqué , dont  voici  la  qua- 
lité : 1.785  1.6 1 j 2.0 2 y 2.975,  3-94.  306 


SECTION  I X. 

Expériences  qid  démontrent  que  les  Plantes 
pojjèdent  pendant  le  jour  une  propriété Jin~ 
guliere  y de  corriger  loir  vicié - 

Exp.  56.  Ayant  rempli  un  bocal  d’air 
fi  vicié  par  la  refpiration  , qu’une  bougie 
allumée  s’y  éteignoit , j’y  mis  un  pied  de 
menthe  poivrée , mentha  piperids . Elle  avoit 
tellement  corrigé  cet  air , pendant  trois 
heures  que  le  bocal  fut  au  foleil que  la 
flamme  d’une  bougie  s’y  foutint. 

57.  Je  remplis  le  foir  un  bocal  d’air, 
que  j’avois  tellement  infefté  par  la  refpi- 
ration , que  la  flamme  d’une  bougie  s’y 
éteignit.  Y ayant  mis  de  Fortie  commune  , 
je  tins  le  bocal  dans  la  maifon  toute  la 
nuit.  Le  lendemain  au  matin , je  trouvai 
Fair  auffi.  mauvais  que  lorfque  j’y  avais* 
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mis  la  plante.  Après  avoir  pris  du  bocal 
l’air  qu’il  falloit  pour  en  faire  l’effai , je 
le  plaçai  au  Jfoleil  à neuf  heures.  Cette 
même  plante,  qui  n’a  voit  eu  pendant  la 
nuit  aucune  influence  en  bien  fur  cet  air , 
le  corrigea  tellement  dans  l’efpace  de  deux 
heures  au  foleil , qu’il  fut  à-peu-près  ré- 
duit à la  bonté  de  l’air  commun.  Je  ne 
me  fuis  pas  donné  la  peine  d’examiner  le 
degré  de  bonté  de  l’air  par  l’eudiomètre 
dans  ces  deux  expériences.  Cet  inflru- 
ment  m’auroit  montré  que  cet  air  étoic 
manifeflement  détérioré.  Si  j’avois  laifTé 
l’appareil  pendant  plufieurs  jours  dans  un 
endroit  obfc.ur  , cet  air  auroit  été  totale- 
ment phlogifHqué  ,,  de  façon  que  l’air  ni- 
treux n’auroit  pu  en  diminuer  en  rien  le 
volume.. 

5 8»  Ayant  infeélé  une  quantité  d’air  par 
la  refpiration de  façon  qu’une  bougie  s’y 
éteignit , j’en  remplis  une  fiole  ; j’y  en- 
fermai une  branche  de  perficaire  brûlante, 
polygonum  hydropiper  : après  que  la  fiole 
eut  été  expofée  au  foleil  pendant  une 
heure  & demie,  j’en  examinai  l’air,  &: 
je  le  trouvai  déjà  tellement  corrigé,  qu’une 
chandelle  pouvoit  y brûler;  j’obtins  le 
même  effet  des  feuilles  de  la  vigne , de 
la  camomille  & des  joncs. 

59,  Je  mis,  dans  un  bocal  affez  grand, , 
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un  pied  de  moutarde  ; j’en  coupai  la  tige,  ^uïairsdé* 
au  niveau  de  l’orifice  du  bocal  ; après  truite,  â 
quoi  je  le  renverfai  dans  un  vafe  de  terre, 
où  il  y avoit  un  peu  d’eau  pour  conferver 
la  plante  en  vie.  Je  plaçai  ce  bocal  pen- 
dant la  nuit  dans  la  maifon,  Le  lendemain 
matin  , je  trouvai  l’air  tellement  vicié  par 
cette  plante , qu’une  bougie  allumée  s’y 
éteignit.  Pour  favoir  exactement  la  qua- 
lité de  cet  air , je  le  fournis  à l’épreuve 
de  l’air  nitreux.  En  voici  le  réfultat  : 1.98; 

2.87  ; 3.83.  ny 

60.  Après  avoir  ôté  de  ce  bocal  l’air 
qu’il  falloit  pour  en  faire  l’effai,  je  le 
plaçai  au  foleil  pendant  un  quart  d’heure: 
alors  je  trouvai  l’air  déjà  un  peu  corrigé; 
car,  en  le  foumettant  de  nouveau  à la 
même  épreuve  , il  donna  le  réfultat  fui- 
vant:  1.975  2.84  ; 3.79.  * I2L< 

Après  cet  effai , je  replaçai  le  bocal  au 
foleil;  &,  apres  une  heure  & demie,  je 
trouvai  l’air  prefque  revenu  à la  bonté; 
de  1 air  commun  ; car  il  donna  le  réfultat  ! 
fuivant  : 2.01  , 2.25;  3.24.  f 

Je  lemis  de  nouveau  ce  bocal  au  foleil; 

Sc , après  qu  il  y eut  été  durant  trois  heures! 
de  fuite , j en  examinai  l’air  ; je  le  trouvai! 
alors  tellement  amélioré,  qu’il  furpalfoitj 
en  bonté  1 air  commun  , tel  qu’il  étoit 
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mütXc!'rsde" alors.  L’effai  que  j’en  fis  donna  1.95  ; 
l8o  2.2  l|  j 2.20* 

L’air  commun  , traité  de  la  même  ma- 
,173  nière  , fe  montroit  à 1.9 6-,  2.25  ; 3.267. 
Voye^  auffi  les  Expériences  40,  41 

& 50. 


SECTION  X. 

Expériences  qui  démontrent  que  les  P lantes 
âcres , puantes , <&  même  celles  qui  font 
reconnues  pour  vénéneuses  , donnent  pen- 
dant le  jour  de  l’air  déphlo gijlique 
d’une  aujji  bonne  qualité  que  les  autres 
Plantes . 

Exp.  6 1.  J E plaçai  au  foleil , dans  un  bo- 
cal plein  d’eau  , un  pied  de  jufquiame  , 
hyofcyamus . Après  qu’il  eut  été  ain.ii  ex- 
pofé  depuis  midi  jufqu’à  cinq  heures,  j en 
obtins  une  grande  quantité  d’air  déphlo- 
giftiqué  , dans  lequel  la  flamme  d une  bou- 
gie devenoit  fort  brillante.  Une  mefure 
de  cet  air  avec  une  d’air  nitreux  occu- 
poient  0.93  ; avec  trois,  1.70. 

Les  feuilles  de  laurier  - cerife  , prunus 


1 
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lauro-cei afus  , poiton  terrible  (#)?  Le 
donnèrent  pas  un  air  moins  bon  que  celui 
de  la  jufquiame.  Deux  poignées  de  ces 
feuilles,  expofées  au  foleil  dans  un  bo- 
cal plein  d’eau,  depuis  onze  heures  au 
matin  jufqu  a cinq  heures  après-midi  , 
avoient  donné  une  bonne  quantité  d air 


(a)  Cette  plante  a toujours  été  fufpeéfée , quoique  bien 
des  gens  l’emploient  comme  afîaifonnement , en  eu 
mettant  une  feuille  ou  deux  bouillir  dans  le  lait , pour 
lui  communiquer  un  goût  d’amandes  amères.  Quoiqu’on 
puiffe  s’en  fervir  ainfi , prefque  toujours  impunément , 
j’ai  vu  cependant  des  gens  qui  s’en  trouvoient  fort  mal. 
Ces  feuilles  cachent , fous  un  parfum  & un  goût  agréa- 
bles , le  poifon  le  plus  terrible , lorfque  fes  forces  font 
concentrées.  Un  chien  à qui  on  en  a donné  dans  cet 
état , mourut  prefqu’en  un  inflant.  MM.  Heberden  & 
IVatfon  , de  là  Société  royale  de  Londres , ont  fait , 
avec  cette  plante  , des  expériences  qui  en  démontrent 
la  qualité  la  plus  vénéneufe.  Si  cette  plante  contient 
le  poifon  le  plus  aélif  peut-être  qui  exifle  dans  le  règne 
végétal , en  le  prenant  par  la  bouche,  il  n’efl  pas  moins 
terrible  dans  fes  effets  , étant  appliqué  extérieurement 
dans  un  état  de  concentration.  M.  Fontana  découvrit 
l’année  dernière  ce  pouvoir  terrible  , qui  ne  cède  en 
aucune  façon  à celui  des  fameux  poifons  des  Lamas  & 
des  Ticunas  , avec  lefquels  ces  Indiens  enduifoient  la 
pointe  de  leurs  flèches.  M.  Fontana  a fait , à Londres  , 
avec  ces  deux  derniers  poifons,  des  expériences  très- 
importantes  & curieufes  , auxquelles  j’ai  affidé  : il  les 
publiera  bientôt , comme  une  fuite  de  fon  excellent 
ouvrage  fur  le  venin  de  la  vipère.  On  peut  confulter 
fon  très-curieux  Ouvrage  en  deux  volumes  in- 40.  Traité 
fur  le  venin  de  la  vipère  , fur  les  poifons  Américains  , Juif 
le  laurier-cerife A Florence,  1781. 
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deuxnSsdé-  déphlogifliqué,  dont  l’effai  donnoit  le 
tru^e.  réfultat  fuivant  : 1*87  5 1.67  5 1.5  05  2.045 

394  3*°4» 

63.  Deux  poignées  de  feuilles  du  fola- 
num  vulgare  , qui  eft  une  plante  fufpefte  9 
étant,  à la  manière  ordinaire  , expofées- 
au  foîeil  depuis  deux  jufqu’à  cinq  heures 
après-midi , ont  donné  une  grande  quan- 
tité d’air  déphlogiftiqué  d’une  qualité  fu- 
périeure  : 1. 92-^5  1.79  5.  1.635  1*325 

495  2.08153.05. 

64.  Je  ramaffai,  de  la  même  façon,  du 
bon  air  déphlogiftiqué  des  feuilles  de  ta- 
bac ( voye\  l’exp.  9 ) 5 de  l’arroche  puante , 
chenopodium  vulvaria  , plante  d’une  puan- 
teur très-fingulière 5 de  la  ciguë  aquatique* 
cicuta  virofa , plante  des  plus  dangereules* 
& de  la  fabine* 


êm 
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SECTION  XI. 

Expériences  par  lef quelles  on  démontre  que 
les  fleurs , en  général , exhalent  un  air 
empoifonné , quolquen  très-petite  quan- 
tité; quelles  corrompent  une  grande  quan- 
tité d'air  avec  lequel  elles  font  enfermées  ; 
qu  elles  exercent  ce  pouvoir  en  tout  temps , 
également  durant  le  jour  comme  pendant 
la  nuit  , au  foleil  comme  à l'ombre • 

Exp.  65.  Deu  x poignées  de  fleurs  de 
calendula , mifes  dans  un  bocal  plein  d eau 
& expofées  à l’air  libre  pendant  quarante- 
huit  heures,  fournirent  une  petite  quantité 
d’air,  dans  lequel  la  flamme  d’une  bougie 
éteignit  d’abord  ; & cet  air  ne  futprefque 
pas  diminué  par  l’air  nitreux. 

66.  Deux  poignées  de  fleurs  de  camo- 
mille romaine,  chamæmelum  nobile , étant 
de  même  expofées  à l’air  libre  dans  un 
bocal  de  deux  pintes  plein  d’eau,  au  bout 
de  deux  jours  il  s’en  fépara  un  peu  d’air 
qui  fe  trouva  d’une  fi  mauvaife  qualité 
que  la  flamme  d’une  bougie  s’y  éteignit 
d’abord. 

67.  Quarante-cinq  fleurs  de  calendula 
furent  mifes  fous  un  bocal  renverfé  de 
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deux  pintes  d’Angleterre  , fans  eau , &■ 
biffées  toute  la  nuit  dans  la  chambre.  Le 
lendemain  je  trouvai  l’air  du  bocal  telle- 
ment vicié , qu’une  bougie  allumée  s’y 
éteignit.  Une  mefure  de  cet  air  & une 
d’air  nitreux  occupoient  1.43. 

68.  Ayant  pris  de  ce  bocal  l’air  qu’il 
falloit  pour  en  examiner  la  qualité  , je 
mis  ce  vafe  , avec  les  fleurs  & le  reffe  de 
l’air,  au  foleil , depuis  neuf  heures  jufqu’à 
midi  : alors,  en  examinant  l’air  , je  le  trou- 
vai encore  plus  vicié  ; car  une  mefure  de 
cet  air  avec  une  d’air  nitreux  occupoient 

ï.54, 

69.  Quelques  fleurs  de  chèvre-feuille, 
lonicera  capri  folium  , placées  fous  un 
bocal  d’une  pinte  d’Angleterre  , & mifes 
dans  la  maifon  pendant  trois  heures  , 
avoient  tellement  infefté  l’air  du  bocal, 
que  la  flamme  d’une  bougie  s’y  éteignit. 

Une  quantité  de  ces  mêmes  fleurs * 
placée  fous  un  bocal  de  ia  même  capacité 
au  foleil,  avoit  de  même  vicié  l’air,  au 
point  qu’il  éteignit  la  flamme  d’une  bougie. 

70.  Une  autre  fois,  je  plaçai  la  même 
quantité  de  fleurs  de  chèvre-feuille  fous 
un  bocal  de  la  même  grandeur , pendant 
une  nuit  dans  la  maifon , voulant  favoir 
exaftement  jufqu’à  quel  degré  l’air  en 
étoit  infeéfé  : je  l’examinai  le  lendemain  $ 
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je  le  trouvai  fi  mauvais,  qu’une  mefure  de 
cet  air  avec  une  d’air  nitreux  occupoient 

1.68. 

Toutes  les  fleurs  que  je  pus  me  procurer 
avoient  à-peu-près  le  même  effet  -,  toutes 
rendoient  l’air  plus  ou  moins  vicié , tant 
au  foleii  qu’à  l’ombre  , à l’air  libre  & 
dans  la  maifon , pendant  le  jour  & pen- 
dant la  nuit.  Ainfi,  ayant  trouvé  que  toutes 
avoient  la  même  influence  fur  l’air  com- 
mun, je  penfe  qu’on  peut  envifager  cette 
règle  comme  générale  , & qu’on  n’en  dé- 
couvrira que  peu  , ou  même  point  d’ex- 
ceptions. Je  crois  néanmoins  avoir  obfervé 
par  des  faits  réitérés , qu’il  y a beaucoup 
de  différence  entre  leur  effet  ; & , comme 
une  plante  donne  un  air  déphlogiftiqué 
plus  fin  qu’un  autre,  il  y a la  même  diffé- 
rence dans  la  mauvaife  influence  de  di- 
verfes  efpèces  de  fleurs  fur  l’air.  Je  trouvai 
les  fleurs  de  thlafpi  & de  violette  fpé- 
cialement  plus  mal-faifantes  que  beaucoup 
d’autres. 
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SECTION  XII/ 

Expériences  qui  démontrent  que  les  racines 
des  Plantes  y lotj  quelles  J ont  récemment 
tirées  de  la  terre  , corrompent  l'air  com- 
mun , exhalent  un  air  mal - faifant  en 
tout  temps  ÿ f en  excepte  cependant  quel* 

ques  racines . 

\ . 

Exp.  71.  Ayant  mis  au  foleil , dans  un 
bocal  de  huit  pintes  d’Angleterre,  plein 
d’eau  y trois  poignées  de  racine  de  mou- 
tarde, fraîchement  tirées  de  la  terre  & 
bien  lavées,  j’en  obtins , dans  l’efpace  de 
fix  heures,  affez  d’air  pour  l'examiner.  Il 
fe  trouva  fi  mauvais,  qu’il  éteignit  la 
flamme  d’une  bougie. 

72.  Deux  poignées  de  racines  de  joncs, 
bien  nettoyées,  furent , de  la  même  ma- 
nière , expofées  au  foleil  pendant  fept 
heures.  Il  s’en  dégagea  une  petite  quantité 
d’air,  dont  la  qualité  étoit  fi  mauvaife  , 
que  la  flamme  d’une  bougie  s’y  éteignit. 

73.  Une  poignée  de  racines  de  mou- 
tarde \finapis y bien  lavées,  ayant  été  mile 
dans  un  bocal  de  deux  pintes , plein  d eau , 
je  fis  monter  dans  ce  bocal  une  portion 
d’air  commun,  fuffifante  pour  être  en 

contaft 
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:onta£l  avec  une  bonne  partie  de  cette 
racine.  Après  avoir  laiffé  ce  bocal  au  fo- 
eil  pendant  fix  heures , je  trouvai  que 
’air  enfermé  avec  la  racine  étoit  dété- 
rioré ; car  il  donnoit , par  l’effai  de  M. 
Fontanci , le  réfultat  fuivant  : 1.95  j 2.34$ 

3-37* 

74»  Je  mis  une  poignée  de  racines  de 
!a  véronique  d’eau,  veronica  becabunga , 
dans  un  bocal  plein  d’eau  ; je  l’expofai 
au  foleil  pendant  fix  heures  ; j’obtins  une 
quantité  médiocre  d’air  , qui  fe  trouva 
[être  de  la  qualité  de  l’air  commun. 

Toutes  les  autres  racines  que  j’ai  effayées 
tourniffoient  un  air  pire  que  l’air  commun, 
& vicioient  en  tout  temps  conftamment 
l’air  commun  avec  lequel  elles  étoient 
enfermées.  Je  n’ai  cependant  pas  été 
étonné  de  1 effet  mentionne  des  racines 
de  becabunga  ,*  car , au  lieu  que  la  plu-* 
part  des  racines  diffèrent  entièrement  du 
reffe  de  la  plante,  celles  de  becâbunpo.  en 
diffèrent  très-peu.  ^ 

Ayant  vu  par  cette  expérience , & par 
plufieurs  autres , que  le  foleil  a un  pou- 
voir décidé  d’empêcher  que  les  racines, 
dont  la  ftruélure  approche  de  celle  des 
tiges  de  la  même  plante,  ne  gâtent  l’air, 
il  me  paroît  très-probable  que  les  racines  \ 
quon  peut  à peine  diftinguer  des  plantes  * 


Quantitédes 
deux  airs  dé', 
truite. 
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feroient  en  état  de  fournir  de  l’air  meil- 
leur que  l’air  atmofphérique  dans  un  beau 
jour.  Quelques  fruits  font  dans  ce  cas. 


SECTION  XIII. 

Expériences  qui  démontrent  que  les  Fruits 
en  général  exhalent  un  air  mal-faifant 
en  tout  temps  & en  tout  lieu , & quils  in - 
feclent  toujours  l'air  commun , mais  plus 
pendant  la  nuit  & dans  l'ombre  , que 
duréètit  le  jour  & au  foleil , de  façon  que 
la  lumière  du  foleil  diminue  leur  influence 
pernicieufe  fur  l'air  commun , au  moins 
dans  quelques-uns . 

Exp.  75.  JE  mis  fix  petites  pêches  fous 
un  bocal  de  deux  chopines , renverfé  fur 
une  affiette  , dans  une  chambre  allez  mal 
éclairée  par  une  feule  fenêtre.  Dans  1 in- 
tervalle de  deux  heures  après-midi  jufqu’à 
fept  heures  du  foir  ; l’air  du  bocal  fut  tel- 
lement corrompu  par  ce  fruit , que  la 
flamme  d’une  bougie  s’y  éteignit  fur  le 
champ  , & qu’un  animal  y eût  d abord 
trouvé  fa  mort.  Une  mefure  de  cet  air 
avec  une  d’air  nitreux  occupoient  1.86. 

7 6.  Ayant  vu  que  l’air  étoit  devenu , 
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dans  l'expérience  précédente , prefque  aufli 
pernicieux  pour  la  vie  d’un  animal,  que 
î’eft  l’air  inflammable  , j’ai  voulu  voir  quel 
effet  feroit  un  plus  petit  nombre  de  ce 
fruit  fur  la  même  raafle  d’air  en  moins 
de  temps.  Je  mis  donc  deux  de  ces  mêmes 
pêches  fous  le  même  bocal  renverfé  fur 
une  affîette;  je  le  plaçai  dans  la  même 
chambre.  En  deux  heures  de  temps,  l’air 
étoit  devenu  fl  vicié,  que  la  flamme  d’une 
bougie  y perdoit  fur  le  champ  toute  fa 
clarté,  ik  étoit  prête  à s’éteindre. 

77.  Ayant  obfervé  l’effet  pernicieux  des 
pêches  fur  l’air  commun  dans  l’ombre  , 
l’envie  me  prit  de  voir  quel  effet  ce  même 
fruit  auroit  au  foleil.  Je  mis  fix  pêches  de 
la  même  grandeur  que  celles  de  l’expé- 
rience 73 , fous  le  même  bocal  de  deux 
chopines.  Je  plaçai  ce  bocal  renverfé  fur 
une  afliette  au  foleil , depuis  neuf  heures 
jufqu’à  onze.  L’air  étoit  devenu  fi  vicié, 
qu’il  éteignit  la  flamme  d’une  bougie.  Une 
mefure  de  cet  air  avec  une  d’air  nitreux 
occupoient  1.55. 

78.  Un  citron  placé  fous  un  gobelet 
contenant  \ d’une  chopine,  infeftoit  tel- 
lement l’air,  qu’une  bougie  allumée  y 
perdoit  tout  fon  brillant. 

79.  Une  poignée  de  noifettes  avec  leur 

S ij 
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calice  vert,  fut  mife  fous  un  bocal  de  deux 
chopines  pendant  la  nuit  : le  lendemain  , 
je  trouvai  l’air  tellement  altéré , qu’une 
bougie  s’y  éteignit. 

80.  Six  petites  poires  de  bergamotte 
ayant  été  mifes  pendant  la  nuit  fous  un 
bocal  de  deux  chopines,  je  trouvai  le  len- 
demain que  l’air  du  bocal  étoit  un  peu 
altéré  ; car  la  flamme  d’une  bougie  y 
perdoit  fon  éclat.  Une  mefure  de  cet  air 
avec  une  d’air  nitreux  occupoient  1.25. 

8 1 . Trois  pommes  qui  n’étoient  pas  tout- 
à-fait  mûres,  & qu’on  venoitde  cueillir, 
étant  reftées  pendant  toute  la  nuit  fous  un 
bocal  de  deux  chopines , l’air  en  fut  vicié 
au  point  qu’il  éteignit  une  bougie.  Une 
mefure  de  cet  air  avec  une  d’air  nitreux 
occupoient  1.48. 

82.  Après  avoir  pris  du  bocal  de  l’ex- 
périence précédente,  la  quantité  d’air  né- 
ceflaire  pour  l’eiïayer , je  le  mis  au  foleii 
avec  le  refte  de  l’air  & les  pommes , du- 
rant fept  heures.  En  examinant  cet  air , je 
le  trouvai  devenu  encore  plus  mauvais  ; il 
éteignit  la  flamme  fur  le  champ.  Une  me- 
fure de  cet  air  avec  une  d’air  nitreux  oc- 
cupoient 1.72. 

83.  Quatre  citrons  placés  fous  un  bocal 
de  deux  chopines  au  foleii,  pendant  fept 
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heures,  a voient  altéré  la  qualité  de  l’air. 
Une  mefure  de  cet  air  avec  une  d’air 
nitreux  occupoient  i.ig. 

84.  Un  bocal  de  huit  chopines,  rempli 
au  tiers  de  mûres  en  parfaite  maturité , & 
renverfé  fur  une  affiette , fut  placé  au 
foieii  pendant  quatre  heures.  Au  bout  de 
:e  temps,  l’air  en  étoit  fi  altéré,  qu’il 
éteignit  la  chandelle  fur  le  champ.  Une 
aiefure  de  cet  air  avec  une  d’air  nitreux 
occupoient  1.63. 

8^.  Des  mures  de  ronces,  des  prunes 
te  toutes  efpèces , mûres  ou  non  encore 
nûres,  gâtoient  toutes  l’air,  & au  foleil 
& à l’ombre. 

1 

86.  Six  pommes  mûres  fraîchement 
cueillies  , furent  mifes  au  foleil  dans  un 
>ocal  de  huit  chopines  plein  d’eau,  & 
enverfé  fur  une  affiette.  Après  quelles  y 
‘urent  été  depuis  dix  heures  du  matin 
ufqu’à  quatre  heures  après-midi , j’en  ob- 
ms  une  certaine  quantité  d’air  , qui  en 
toit  forti  par  forme  de  bulles,  comme 
i fort  des  feuilles.  Get  air  étoit  d’une  fort 
lauvaife  qualité  ; il  éteignit  la  flamme 
ar  1e  champ.  Une  mefure  de  cet  air  avec 
.ne  d’air  nitreux  occupoient  1.69 
, 87*  Je  mis  au  foleil , dans  un  bocal  plein 
eau,  deux  douzaines  de  haricots  verts 

• une  Petite  efpèce,  depuis  dix  heures  dm 
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matin  jufqu  a deux  heures  après-midi.  Leur 
iurface  étoit  toute  couverte  de  petites 
bulles  d’air.  Je  n’en  obtins  qu’une  petite 
quantité  d’air  qui  étoit  d’une  qualité  un 
peu  intérieure  à l’air  commun;  car  une 
mefure  de  cet  air  avec  une  d’air  nitreux 
occupoient  1.14  ; & une  melure  d’air 
commun  avec  une  d’air  nitreux  occupoient 

1.084. 

Les  haricots  donnent  , dans  un  beau 
jour,  un  air  plus  pur  que  l’air  commun. 
Les  raifins  font  de  même  dans  un  jour 
favorable. 

/ 88.  Je  plaçai  fous  un  bocal  de  deux 

chopines,  renverfé  fur  une  affiette,  deux 
douzaines  de  haricots , de  la  même  ef- 
pèce  que  ceux  de  l’expérience  précé- 
dente , mais  fans  eau.  Je  les  laiffai  toute 
la  nuit,  jufqu’à  onze  heures  du  matin, 
dans  une  chambre , fans  les  couvrir  d’un 
drap  , de  façon  que  le  matin  le  bocal  fut  . 
éclairé  par  la  lumière  du  jour.  En  exa- 
minant l’air  de  ce  bocal , je  fus  étonné 
de  le  trouver  empoifonné  à un  li  haut 
degré  , qu’il  furpaffoit  même  l’air  vicié 
par  la  jufquiame  ( expér.  43  ).  Une  me-  j 
fure  de  cet  air  avec  une  d’air  nitreux  oc- 
cupoient 1.95* 

89.  Après  avoir  vu  avec  étonnement  1 
cette  influence  mal  - failante  au  iuprême  1 
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degré  d’une  fi  petite  quantité  de  haricots 
fur  une  quantité  fi  confidérable  d’air,  je 
voulus  efîayer  l’effet  qu’un  tel  air  auroit 
fur  un  animai  vivant.  Je  plaçai  dans  ce 
bocal  de  deux  chopines  , encore  affez 
plein  de  cet  air , un  poulet  éclos  depuis 
huit  ou  neuf  jours.  Dans  l’inftant  même 
que  l’animal  entra  dans  cet  air , il  donna 
des  lignes  d’une  extrême  anxiété,  & 
bientôt  après  il  tomba,  & perdit  tout 
mouvement.  Voyant  qu’il  alloit  mourir, 
je  me  hâtai  de  le  tirer  du  bocal,  pour  le 
placer  dans  un  autre  plein  d’air  déphlo- 
giftiqué  obtenu  des  plantes  , & deftiné 
à y placer  le  poulet  lorfqu’il  feroit  prêt 
à mourir  ; mais  j’eus  beau  me  dépêcher 
le  plus  que  je  pus , l’animal  étoit  déjà  tout- 
à-fait  mort  lorfque  je  l’en  retirai,  quoi- 
qu’il n’y  eût  pas  été  pendant  vingt  fé- 
condés. 

En  comparant  cette  prompte  extinélioti 
de  la  vie  d’un  animal  dans  cet  air  expofé 
à l’influence  des  haricots  , avec  l’effet  de 
l’air  inflammahle  tiré  des  métaux  par  le 
moyen  de  l’acide  vitriolique  ou  marin  , je 
trouvai  que  l’air  vicié  par  ce  fruit  étoit 
aufli  deftruâif  de  la  vie  animale  que  l’air 
inflammable  même. 

90.  Je  plaçai  fix  de  ces  mêmes  haricots- 
verts  fous  un  bocal  de  huit  chopines^ 
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vuidé  & renverfé  fur  une  aiïiette  : je  les 
y laiflai  pendant  une  nuit.  Le  lendemain, 
je  ne  pus  voir  qu’avec  furprife  jufqu’où 
une  fi  petite  quantité  de  ce  fruit  avoit 
pu  vicier  une  fi  grande  maffe  d’air  : car 
la  flamme  d’une  bougie  ne  pouvoit  s’y 
foutenir , & un  animal  n’auroit  pu  le  ref- 
pirer  fans  angoifle;  car  une  mefure  de  cet 
air  avec  une  d’air  nitreux  occupoient  1.34. 

91.  Je  plaçai  dans  une  chambre  , fous 
un  verre  à boire , trois  petites  noix  qui 
n’étoient  pas  mûres,  &:  qu’on  venoit  de 
cueillir;  elles  y refilèrent  depuis  midi  juf- 
qu’à  deux  heures.  Elles  rendirent , en  fi 
peu  de  temps , l’air  du  verre  entiéremeut 
incapable  de  foutenir  la  flamme , ou  la 
vie  d’un  animal.  Une  mefure  de  cet  air 
avec  une  d’air  nitreux  occupoient  1.54- 

II  fuit  de  ces  expériences,  qu’en  gé- 
néral tout  fruit  exhale  en  tout  temps  dans 
l’air  commun , un  principe  nuiflble  à la 
vie  des  animaux  ; mais  que  le  foleil,  qui 
femble  n’avoir  aucun  pouvoir  pour  em- 
pêcher l’exhalaifon  nuiflble  des  fleurs , a 
fur  quelques  fruits  un  pouvoir  marqué  pour 
empêcher  ou  diminuer  leur  influence  mai- 
faifante.  D’autres  expériences  m’ont  con- 
firmé ce  pouvoir  du  foleil  fur  quelques 
fruits. 
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Expériences  qui  prouvent  que  les  feuilles  , 
les  tiges  & rameaux  verts  qui  les  fup- 
portent^font  les  feules  parties  des  Plantes 
qui  donnent  de  tair  déphlogifliqué . 

J E crois  avoir  affez  démontré  que  les 
fleurs,  les  racines  & les  fruits , ne  donnent 
dans  aucun  temps,  ni  dans  aucune  circon- 
ftance , de  l’air  déphlogifliqué.  Il  ne  me 
reftoitdonc  plus  aucune  partie  de  la  plante 
à examiner , que  les  tiges  vertes  qui  fou- 
tiennent  les  feuilles,  & les  branches  qui 
font  déjà  couvertes  de  l’écorce. 

Exp.  92.  Je  dépouillai  de  leurs  feuilles 
quelques  tiges  vertes  d’un  faule  : je  les  mis 
dans  un  bocal  de  huit  pintes  , plein  d’eau, 
& je  les  expofai  au  foleil  fur  un  mur  pen- 
dant quatre  heures.  Je  les  vis  bientôt  toutes 
couvertes  de  bulles  d’air.  J’en  obtins  une 
bonne  quantité  d’air  déphlogifliqué,  quoi- 
que d’une  qualité  inférieure  à celui  que 
les  feuilles  de  cet  arbre  donnent  commu- 
nément , comme  on  peut  voir  dans  les 
expériences  2 , 20  , 25  , 26  & 28.  Celui 
que  j’obtins  des  tiges  fe  montra  de  la 
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deuxairsdé- qualité  iuivante  : 1.96  5 1.875  1 -83 ^ » 
2.68  5 3.64. 

93.  Je  plaçai  de  même  au  foleil,  dans 
un  bocal  de  huit  pintes , plein  d’eau  , 
quelques  branches  d’un  mûrier,  qui  étoient 
couvertes  d’écorce  grife.  J’en  obtins  une 
quantité  modérée  d’air  5 il  en  fortoit , 
comme  des  tiges  vertes , par  une  infinité 
de  bulles.  Cet  air , mis  à l’eflai , fe  mon- 
troit  de  la  même  qualité  que  l’air  de  l’at- 
190  mofphère , & donnoit  2.01  $ 2.105  3-10. 


SECTION  XV. 

Expériences  qui  démontrent  quelle  efpèce 
d’eau  s’ oppofe  le  moins  à lé  élaboration 
de  l’air  déphlogijliqué  dans  les  Plantes  , 
& à la  f ortie  de  ce  fluide  aérien  de  la  fur - 
face  des  feuilles . 

L’air  devoit  naturellement  être  un 
fluide  invifible  5 car , s’il  étoit  fenfible  à 
notre  vue  , il  mettroit  obftacle  à la  per- 
ception des  autres  objets:  mais  cetre  qua- 
lité doit  en  même  temps  empêcher  que 
nous  ne  nous  appercevions  d’un  grand 
nombre  de  phénomènes  , qui  probable- 
ment ont  lieu  dans  l’étendue  de  notre  at- 
mofphère , & dont  nous  ne  connoiffons 
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pas  même  l’exiftence.  Tant  que  perfonne 
ne  fongeoit  à furprendre  la  nature  fur  le 
fait , en  mettant  une  plante  en  pleine  vé- 
gétation au . milieu  d’un  liquide  , ami  des 
végétaux , & dont  la  tranfparence  nous 
mît  à portée  de  voir  ce  qui  s’y  paffe, 
nous  devions  refter  dans  1 ignorance  fur 
ce  qui  fe  paffe  dans  la  nature , fpéciale- 
ment  dans  les  plantes. 

Pour  m’affurer  de  la  réalité  du  fait , il 
étoit  à propos  de  ne  pas  mutiler  la  plante  , 
& de  n’y  rien  faire  qui  pût  nuire  à fon 
organifation  ou  à fon  économie.  11  falloir 
donc  commencer  par  choifir  des  plantes 
qui  fe  laiffaffent  aifément  plier  , & que  je 
puffe  tenir  dans  un  bocal  plein  d’eau , 
tandis  que  la  racine  reftoit  encore  en  terre. 
Auffi-tôt  que  je  vis  que  le  même  phéno- 
mène fe  paffoit , foit  que  je  pliaffe  ainfi 
la  plante  en  laiffant  la  racine  en  terre  , 
foit  que  je  miffe  les  branches  coupées  dans 
les  bocaux,  je  ne  m’occupai  pas  long- 
temps à cette  première  opération  , qui  efl 
difficile  à exécuter,  &:  n’eft  aucunement 
néceffaire  au  but  que  je  me  propofois. 
En  effet , la  fage  nature  a doué  les  plantes 
d’une  vie  très-différente  de  celle  des  ani- 
maux. Les  parties  détachées  de  ceux-ci 
font,  dès  le  moment  de  la  féparation, 
deffituées  de  vie  3 fi  on  excepte  quelques 
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animaux  ; au  lieu  qu’une  branche  d’un 
végétal  quelconque , féparée  du  tronc  , 
conferve  fa  vie  long-temps , fur-tout  fi  on 
a foin  de  plonger  dans  l’eau  l’extrémité 
coupée  ; & un  très  - grand  nombre  de 
plantes  ont  même  la  propriété  de  pou- 
voir être  propagées  par  des  boutures , ou 
des  branches  coupées  mifes  en  terre. 

Ainfi,  je  me  contentai  de  mettre  les 
branches  coupées  , ou  Amplement  des 
feuilles,  dans  les  bocaux.  Mais,  dès  que 
j’obfervai  que  l’influence  des  plantes  fur 
l’air  difleroit  extrêmement , par  une  caufe 
aufli  légère  qu’un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  lumière,  je  foupçonnai  qu’il 
n’étoit  pas  indifférent  de  quelle  efpèce 
d’eau  on  fe  fervoit  pour  y enfermer  les 
plantes.  L’expérience  m’a  convaincu  que 
mon  foupçon  étoit  fondé;  elle  m’a  montré 
que  l’eau  la  plus  propre  à cette  expé- 
rience eft  l’eau  de  fource  fraîchement 
tirée  des  entrailles  de  la  terre , ou  tirée 
d’un  puits  par  le  moyen  d’une  pompe  qui 
couvre  le  puits  ; car , fi  l’eau  de  fource 
a été  expofée  durant  quelque  temps  à 
l’air  libre  , elle  en  devient  d’autant  moins 
bonne  pour  cet  ufage.  J’ai  donné  les 
raifons  de  ce  phénomène  dans  la  Sec- 
tion XXII  de  la  première  Partie. 

Les  eaux  de  certains  puits  font  entière- 
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ment  impropres  pour  ces  expériences.  Ces 
eaux , en  général , ne  font  pas  fort  bonnes 
à boire.  Les  eaux  qu’on  tire  des  puits 
creufés  dans  le  voifinage  des  fources  d’eaux 
qui  ont  l’odeur  de  foie  de  foufre  , font 
généralement  peu  propres  à cet  ufage. 
Nous  avons , près  de  Vienne , une  infi- 
nité d’endroits  où  ces  fources  fe  trouvent. 
Ilya,  dans  le  jardin  botanique  , un  puits 
dont  l’eau  n’efl:  ni  bonne  à boire,  ni  propre 
aux  expériences  pour  tirer  de  l’air  déphlo- 
giftiqué  des  plantes.  Ce  puits  fe  trouve 
cependant  dans  le  voifinage  d’un  autre 
puits , dont  l’eau  efl  excellente  pour  ces 
expériences  , & efl:  très-agréable  au  goût. 

Exp.  94.  Je  mis  un  nombre  égal  de 
feuilles  de  faule  dans  quatre  bocaux,  cha- 
cun de  huit  chopines.  Je  remplis  l’un  de 
ces  bocaux  avec  de  l’eau  d’un  petit  étang , 
qui  ne  fe  renouvelloit  jamais , & , par  con- 
féquent , qui  était  aflez  impure.  Je  mis 
dans  le  fécond  de  l’eau  de  pluie , ramaffée 
le  jour  précédent j dans  le  troifième,  de 
l’eau  de  rivière  $ dans  le  quatrième,  de 
l’eau  de  fource  ou  de  pompe  , dont  je 
me  fervois  ordinairement.  Je  plaçai  tous 
ces  bocaux  l’un  à côté  de  l’autre  , fur  un 
mur , au  foleil , à onze  heures  : je  ramaflai 
l’air  obtenu  des  feuilles  à trois  heures  après- 
piidi.  Je  trouvai  que  les  feuilles  qui  a voient 
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Quantkédes  été  mifes  dans  l’eau  ftagnante , avoient 
deuxai^dé-  donné  le  moins  d’air,  & fa  qualité  n’étoit 

pas  meilleure  que  celle  de  l’air  atmofphé» 
rique.  Les  feuilles  qui  avoient  été  dans 
l’eau  de  pluie  avoient  donné  de  l’air  en 
plus  grande  quantité  , & d’une  qualité 
meilleure.  Celles  qui  étoient  dans  l’eau  de 
rivière  avoient  donné  une  quantité  d’air 
encore  plus  grande,  & il  étoit  d’une  qua- 
lité plus  exquife.  Celles  qui  avoient  été 
dans  l’eau  de  pompe  avoient  donné  plus 
d’air  que  toutes  les  autres  , & cet  air 
étoit  en  même  temps  d’une  qualité  fupé- 
rieure. 

Pour  favoir  exactement  le  degré  de 
bonté  de  ces  airs , je  les  fournis  tous  à 
l’épreuve  de  l’air  nitreux.  En  voici  le  ré- 
fultat  : 

Air  obtenu  des  feuilles  mifes  dans  l’eau 
fjy8  Gagnante,  2.04;  2.20;  3.22. 

Air  obtenu  des  feuilles  mifes  dans  l’eau 
231  de  pluie  , 1.94;  1*967  ; 2.69;  3*69. 

Air  obtenu  des  feuilles  dans  l’eau  de 

256  rivière,  2.05;  2.04;  247;  3.44. 

Air  obtenu  des  feuilles  dans  l’eau  de 
pompe,  1.96  y 185  i 1.72;  1.64  j 2.47  j 

456  3*44* 

95.  Je  mis  dans  un  bocal  plein  deau 
fraîchement  diftillée  , une  poignée  de 
feuilles  de  faule  ; je  le  plaçai  au  foleii 
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pendant  quatre  heures  : quelques  bulles 
d’air  fortoient  de  la  furface  inférieure  des 
feuilles,  mais  très-peu  de  la  furface  fupé- 
rieure.  Je  n’obtins  qu’une  petite  quantité 
d’air , & à peine  fut-elle  fuffifante  pour 
en  faire  l’effai.  Il  fe  trouvoit  être  inférieur 
en  bonté  à l’air  commun. 

9 6.  Ayant  obtenu  de  l’eau  diftillée  de- 
puis quelques  mois , j’en  remplis  un  bocal, 
& y mis  des  feuilles  de  vigne  ; je  le  plaçai 
à l’air  libre  pendant  cinq  heures.  Une 
petite  quantité  de  bulles  d’air  fe  voyoit 
îur  la  furface  inférieure  des  feuilles  , & 
très-peu  fur  la  furface  fupérieure.  J’en  ob- 
tins cependant  affez  d’air  pour  le  mettre 
à l’épreuve  : il  étoit  pire  que  l’air  commun. 
Cette  eau  fait  périr  en  peu  de  temps  les 
plantes. 

97.  Je  remplis  un  bocal  d’eau  imprégnée 
d’air  fixe  tiré  des  pierres  calcaires  par 
l’acide  vitriolique,  dans  l’appareil  du  doc- 
teur Nootk , tel  qu’il  fe  vend  chez  'M. 
Parker , dans  Fleet-Street  à Londres; 
y ayant  mis  quelques  feuilles  de  vigne, 
je  le  plaçai  fur  le  champ  au  foleil  & ren- 
verfé.  A peine  avois-je  mis  les  feuilles 
dans  le  bocal , quelles  furent  toutes  cou- 
vertes de  bulles  d’air , & préfentèrent  le 
plus  beau  fpe&acle.  Je  mis  le  bocal  à l’air 
libre  pendant  cinq  heures , au  milieu  du 
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jour , le  foleil  étant  pendant  tout  ce  temps 
caché  derrière  des  nuages.  J’en  obtins 
moins  d'air  quon  n’auroit  cru , en  confi- 
dérant  le  nombre  immenfe  des  bulles  d’air 
dont  les  feuilles  étoient  couvertes.  La  plus 
grande  partie  de  cet  air  étant  de  l’air  fixe , 
difparoiffoit  en  s’incorporant  avec  l’eau, 
lorfque  je  la  fecouois.  Je  mis  à l’épreuve 
le  peu  qui  m'en  reftoit  , & je  le  trouvai 
d’une  qualité  inférieure  à F air  commun. 

98.  J’imprégnai  d’air  fixe  une  quantité 
d’eau,  à la  façon  expéditive  du  doâeur 
Hulme  (a),  par  le  moyen  du  fel  de  tartre 
& de  l’acide  vitriolique.  Ayant  rempli  un 
bocal  de  cette  eau,  j’y  mis  quelques  feuilles 


(a)  On  diffout , dans  une  certaine  quantité  d’eau , du 
fel  détartré  ; on  verfe  cette  eau  doucement  dans  un  vafe 
contenant  une  égale  quantité  d’eau  dans  laquelle  on  a mis 
autant  d’acide  vitriolique  , qu’il  eft  néceffaire  pour  faturer 
la  quantité  de  fel  de  tartre  employée.  Le  fel  alkalin  & 
l’acide  vitriolique  divifés  à l’infini , font  , en  fe  rencon- 
trant, une  effervefcence  prefque  invifible , & l’air  fixe  qui 
6’en  dégage , fe  trouve  fur  le  champ  intimement  mêlé 
avec  l’eau.  Cette  méthode  aifée  d’imprégner  d’air  fixe 
une  quantité  quelconque  d’eau  , ou  de  quelque  autre  li- 
queur , peut  être  de  la  dernière  utilité  dans  plu/ieurs 
maladies.  On  peut  confulter  une  brochure  publiée  fur 
ce  fujet  , en  anglois,  par  le  dotteur  Hulme , Londres, 
1 778.  J’ai  cru  rendre  un  fervice  au  public  de  la  traduire 
en  latin;  je  l’ai  fait  imprimer  à Leyde,  chez  Lnzac  Sc 
Yandamme,  peu  de  jours  après  que  l’édition  angloife^’a 
été  publiée.  L’ouvrage  a paru  fi  utile  à mes  compatriotes  , 
qu’on  l’a  traduit  de  mon  latin  en  hollandois , & im- 
primé à Roterdam  la  même  année. 
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de  vigne,  & l’expofai  au  foleil , après 
l’avoir  renverfé  fur  une  affiette.  Dans  l’inf- 
tant  où  ces  feuilles  furent  plongées  dans 
l’eau , la  furface  inférieure  fe  couvrit  d’un 
nombre  prodigieux  de  bulles  d’air  : bientôt 
après  la  furface  fupérieure  le  fut  de  même. 
Après  quelles  eurent  été  au  foleil  pen- 
dant quatre  heures  , je  trouvai  ramalfée 
au  fond  renverfé  du  bocal , une  grande 
quantité  d’air , lequel  fe  montroit  être  , 
pour  la  plupart,  de  l’air  fixe,  parce  qu’il 
etoit  abforbe  par  1 eau  en  la  fecouant.  Je 
fournis  le  reliant  à l’épreuve  de  l’air  ni- 
treux , & je  le  trouvai  moins  bon  que 
l’air  commun. 

Quoique  la  produélion  prefque  momen- 
tanée de  ces  bulles  d’air  par  les  feuilles 
plongées  dans  l’eau  imprégnée  d’air  fixe  , 
& l’abforption  de  cet  air  par  l’eau , ne 
laiffent  aucun  doute  que  ces  bulles  ne 
foient  produites  par  l’air  fixe,  pour  la  plus 
grande  partie  , il  me  paroît  cependant 
très-probable  que  le  mouvement  vital  des 
feuilles  joue  auffi  fon  rôle  dans  cette  fcène  : 
car  fi  l’air  fixe  ne  faifoit  que  fe  placer  en 
forme  de  bulles  fur  la  furface  des  feuilles 
par  un  mouvement  purement  mécanique  ’ 
ces  bulles  fe  placeraient  fur  les  deux  fur- 
faces  indillinèlement  dans  le  même  temps 
tout  comme  elles  fe  mettent  également 
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fur  les  deux  furfaces  d’une  pièce  de  mon- 
noie  ou  autre  corps  deffitué  de  vie,  qu’on 
plonge  dans  cette  eau.  Mais  c’efl:  ce  qui 
n’arrive  pas  ; car  les  bulles  paroiffent  , 
dans  cette  eau,  premièrement  fur  cette 
furface  des  feuilles  fur  laquelle  elles  fe 
produifent  les  premières  dans  l’eau  de 
iource.  Cette  obfervation  me  paroit  indi- 
quer que  l’eau  qui  contient  une  grande 
portion  d’air,  fur-tout  d’air  fixe  , dérange 
l’opération  naturelle  des  feuilles  , par  la- 
quelle elles  produifent  un  air  véritable- 
ment épuré  ou  déphlogiftiqué.  Plufieurs 
expériences  de  ce  genre  m’ont  convaincu 
que  l’air  obtenu  des  feuilles  dans  l’eau  im- 
prégnée d’air  fixe,  eft,  pour  la  plus  grande 
partie  , de  l’air  fixe  ; & que  cette  portion 
d’air  qui  ne  l’efi:  pas , efi:  un  air  d’une 
qualité  incertaine  , tantôt  un  peu  meil- 
leure, mais,  le  plus  fouvent , pire  que  l’air 
commun  (a). 


(æ)  Dès  que  je  fus  de  retour  à Vienne,  en  1780, 
je  répétai  ces  expériences  comme  toutes  les  autres.  Elles 
m’ont  confirmé  dans  l’opinion , que  l’eau  faturée  , ou 
fortement  imprégnée  d’air  fixe,  dérange  l’opération  na- 
turelle des  plantes  , & que  la  raifon  pour  laquelle  j ob- 
tenois  rarement  par  ce  moyen  de  l’air  meilleur  que  1 air 
çommun  , étoit  que  je  me  fervois  alors  d eaux  trop  for- 
tement chargées  d’acide  aérien.  Je  trouvai  qu  en  les  aci- 
dulant  foiblement , foit  avec  l’acide  aérien  , foit  avec 
guelqu’autre , j’en  obtins  , par  le  moyeu  des  plantes. 
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Quoiqu’il  puiffe  paroître  affez  extraor- 
dinaire que  la  feule  différence  des  eaux 
que  j’ai  employées  dans  ces  expériences 
ait  pu  produire  un  réfultat  ff  différent  , 
& quoiqu’il  foit  peut-être  très-difficile  d’en 
donner  une  raifon  affez  claire,  le  fait 


un  ai i déphlogifiiqué  très-bon,  & abondamment.  Ces 
recherches  dévoient  faire  un  article  du  fécond  volume 
de  cet  Ouvrage,  qui  auroit  dû  paroître  en  1781  , fi 
l’Imprimeur  de  Paris  eût  achevé,  félon  fes  promefies* 
dans  le  courant  de  cette  année  , l’Ouvrage  , qui  n’a  paru 
qu’eu  1785  : Nouvelles  Expériences  & Obferv allons  fur 
divers  objets  de  Phyfique.  Cette  lenteur  fut  taufe  que  je 
n’ofai  pas  lui  Confier  le  manufcrit  de  ce  fécond  volume. 
Ce  délai  m’a  été  d’autant  plus  délagréable  , que  j’ai  fait 
mes  expériences  dans  un  jardin  public  , où  tout  le  monde 
pouvoir  voir  tout  ce  que  je  faifois  , & que  j’attachois 
à chaque  appareil  un  billet  qui  indiquoit  la  nature  de 
l’expérience , afin  de  ne  pas  me  tromper  dans  le  grand 
nombre*  D’ailleurs  , j’expliquois  ce  que  je  faifois  à ceux 
qui  me  demandoient  des  éclairciflemens , & cela,  fans 
leur  demander  le  fecret  ; j’ai  même  montré  fouvent 
à une  compagnie  nombreufe  plufieurs  découvertes , que 
je  n ai  publiées  qu’un  an  ou  deux  après  cette  communi- 
cation. Je  n’ai  jamais  cru  les  expériences  avec  les  eaux 
acidulées  d une  allez  grande  importance  , pour  en  tirer 
des  conféquences  au  fujet  de  l’influence  des  végétaux 
fur  notre  atmofphère , parce  que  nulle  part , dans  là 
nature  , il  ne  croît  des  plantes  dans  les  eaux  acidulées. 
Je  defirerois  même  pouvoir  faire  mes  recherches  fans 
couvrir  les  plantes  d’eau  fimple , parce  qu’il  y a peu 
déplantés  qui  croiffent  naturellement  dans  cet  élément* 
Etant  de  retour  à Vienne  , je  trouvai  bientôt  le  moyen 
de  vérifier  mon  fyfiême  fans  couvrir  les  plantes  d’eau. 
On  en  peut  trouver  une  efquiffe  dans  le  Journal  de 
Phyfique,  Tome  XXV,  page  437, 
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cependant  ne  fouffre  pas  de  doute , & ne 
doit  pas  paroître  plus  étonnant  que  celui 
que  j’ai  déjà  détaillé , & qui  démontre 
qu’une  caufe  (i  légère  , que  je  ne  l’aurois 
jamais  foupçonnée  de  pouvoir  produire 
quelque  chofe  d’approchant,  je  veux  dire 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  lumière , 
puiffe  être  caufe  que  la  même  plante  pro- 
duire un  air  d’une  qualité  infiniment  fupé- 
rieure  à celle  de  l’air  commun , ou  un  air 
abfolument  mortel. 

La  chaleur,  même  celle  du  foleil,  rend 
la  meilleure  eau  moins  propre  à favorifer 
la  produâion  de  l’air  déphlogiffiqué  des 
feuilles , quoique  cette  eau  reprenne  de 
nouveau  fa  qualité  par  le  froid.  Ayant  mis 
de  l’eau  de  pompe  au  foleil , dans  un  bocal 
ouvert , jufqu’à  ce  qu’elle  en  fût  échauffée 
confidérablement , je  la  trouvai  prefque 
entièrement  inepte  pour  l’ouvrage  des 
feuilles  ; elles  ne  donnèrent  prefque  pas 
d’air  dans  cette  eau.  En  ayant  ôté  les 
feuilles,  je  laiffai  le  bocal  plein  d’eau  au 
jardin.  Le  lendemain  matin,  je  trouvai  de 
la  glace  formée  dans  ce  bocal.  Je  mis  des 
feuilles  fraîches  dans  cette  eau^,  lorfque  le 
thermomètre  de  Farenheit , qu’on  y tenoit 
plongé  , marquoit  37  degrés  de  froid  3 
elles  donnèrent  de  l’air  déphlogifliqué  eu 
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grande  quantité.  Le  froid  avoit  donc  ré- 
tabli la  faculté  de  cette  eau,  que  la  cha- 
leur lui  avoit  ôtée. 


SECTION  XVI. 

Expériences  qui  indiquent  à quel  degré  de 
pureté  peut  atteindre  V air  déphlogijliqué 
& élaboré  par  les  Plantes . 

J’ai  découvert,  par  une  fuite  de  plusieurs 
centaines  d’expériences  faites  dans  ma  foli- 
tude,  que  les  feuilles  des  plantes  verfent, 
en  général , un  air  déphlogiftiqué  le  plus 
fin  ou  le  plus  pur  , quand  on  n’en  met  pas 
trop  dans  le  bocal,  & par  conféquent, 
lorfque  la  plupart  reçoivent  la  lumière  di- 
refte  du  foleil.  Il  m’a  paru  que  le  temps 
le  plus  favorable  pour  la  produftion  de 
cet  air , elt  entre  midi  & fix  heures  du 
foir , au  milieu  de  l’été , & toute  autre  cir- 
conftance  étant  égale. 

Exp.  99,  J’ai  obtenu  de  quelques  plantes 
un  air  déphi ogiftiqué  fi  pur,  que  non-feu- 
lement la  flamme  d’une  bougie  y brûloit 
avec  une  lumière  très  - éclatante , mais 
même  qu’elle  étoit  accompagnée  d’une  ef- 
pècede  fifflement  ou  bruit  de  fcintillation, 
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Quantité ÿs  qU’e}[e  a coutume  d’exciter  lorfque  la  bou- 
truite.  gie  eit  plongée  dans  un  air  dephlogiitique 
très-pur.  Parmi  les  plantes  qui  me  don- 
noient  l’air  déphlogiftiqué  le  plus  pur , 
il  y avoit  quelques  plantes  aquatiques.  Les 
pins  & les  autres  arbres  qui  contiennent 
de  la  térébenthine , me  fournifîoient  tou- 
jours de  l’air  d’une  pureté  fi  exquife  , qu’il 
falloit  quelquefois  fix  mefures  d’air  nitreux 
pour  faturer  deux  mefures  de  cet  air  dé- 
phlogiftiqué ^ & que  des  deux  airs , 
& plus,  fe  trouvoient  détruits. 

i oo.  J’ai  obtenu  * en  feptembre , des 
jeunes  feuilles  de  vigne,  de  l’air  déphlo- 
giftiqué ft  pur,  que  l’épreuve  de  l’air  ni- 
treux donnoit  1.975  1,87^  j 1 .78  5 1 .68  5 
470  2.33  5 3.30. . 

101.  J’obtins  le  même  jour  de  l’air  dé- 
phlogiftiqué encore  meilleur  des  vieilles 
feuilles  de  vigne  5 en  voici  l’épreuve  avec 
l’air  nitreux  ; 1.95?  ï .8 5 j 1.725  1.605 

547  j.6i  5 2.53. 

102.  Quoique  la  qualité  des  airs  men- 
tionnés dans  les  deux  expériences  précé- 
dentes fût  très-bonne  , j’en  tirois  cepen- 
dant encore  de  plus  exquis  de  la  matière 
verte  qui  s’engendre  d’elle  - même  dans 
les  bocaux  pleins  d’eau.  Deux  melures  de 
cet  air  étoient  à peine  faturées  par  huit 

mefures  d’air  nitreux ? &:  des  deux  airs 

/ 
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étoient  détruits  dans  le  mélange.  L’air 
déphiogiftiqué  que  j’obtenois  de  cette  fub-  truite, 
ilance  que  j’avois  prile  d’une  auge  de 
pierre  * toujours  remplie  d’eau  par  une 
fource  voifine,  fe  trouvoit  être  d’une  qua- 
lité encore  plus  fine  ; car,  dans  le  mélange 
de  deux  mefures  de  cet  air  avec  huit  me- 
fures d’air  nitreux  , il  fe  détruifoit 

Quelle  que  foit  la  bonté  exquife  de  cet 
air , elle  n’égale  cependant  pas  la  qualité 
de  l’air  déphiogiftiqué  qu’on  tire  de  quel- 
ques fubftances  qui  n’appartiennent  pas 
au  règne  végétal,  telles  que  le  nitre  , le 
mercure  calciné , le  mercure  précipité 
rouge , &c. 

Afin  de  faire  connoître  exactement  la 
qualité  des  deux  meilleures  efpèces  d’air 
dont  j’ai  fait  mention,  je  donnerai  ici  le 
réfultat  entier  de  l’effai  auquel  je  les  ai 
fournies,  pour  pouvoir  les  comparer  avec 
l’air  déphiogiftiqué  du  mercure  précipité 
rouge. 

L’air  déphiogiftiqué , tiré  de  la  matière 
verte  produite  fpontanément  dans  un  bo- 
cal plein  d’eau,  donnoit  le  réfultat  fuivant  : 
i.or-  2.01  ; 1.93  j 1.8 1|  j i.72i*  i-70Ti  645 
2.6i{;  3.55. 

Le.  réfultat  de  l’épreuve  faite  avec  l’air 
déphiogiftiqué  obtenu  de  la  matière  verte 

T iv 
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Quantité  des  tirée  du  baffin  de  pierre  fur  le  grand 

deuxairs  de-  , I o 

truite.  chemin,  etoit  2.08;  1.07  j 2.01  } 1.92  j 
652»  1*89  i *«78  j 2'14  , 3*48» 

On  peut  juger  combien  la  bonté  de  ces 
deux  airs  approche  de  celle  de  l'air  dé- 
phlogiftiqué  tiré  du  mercure  précipité 
rouge.  En  voici  un  effai  exaft  : 1 .6  3 ; 1 . 2 8 \ 

795  0:93  * °-59  * °-27j  0*58  j 1.02I;  2.05. 
Ainfi  les  deux  mefures  de  cet  air  déphlo- 
giftiqué  avoient  été  réduites  à environ 
& -To^b  des  deux  airs  avoient  été  détruits. 

Quoique  la  pureté  de  ce  dernier  air 
fût  réellement  grande , il  n'efl  cependant 
pas  douteux  qu’ on  trouvera  des  airs  encore 
plus  exquis.  Je  fus  convaincu  de  cette 
vérité  , lorfque  j’étois  préfent  à l’expérience 
fuivante  de  M .Fontana.  Il  diffolvoit  de  l’or 
dans  de  l’eau  régale  faite  d'acide  marin  & 
d’acide  nitreux  purs.  L’air  (jui  fe  dégageoit 
de  l’effervefcence  étoit  ae  l’air  nitreux 
qui  abforboit  l’air  refpirable  comme  l’air 
nitreux  ordinaire.  Ayant  évaporé  la  folu- 
tion,  il  l'expofoit  à un  feu  violent,  pour 
en  extraire  l’air  déphlogifliqué,  quife  trou- 
voit  être  d’une  pureté  fî  grande , qu’il  dé- 
compofoit  une  quantité  prodigieufe  d’air 
nitreux , & qu’il  étoit  lui-même  réduit  à 
environ  Si  nous  avons  lieu  de  nous 
attendre  à des  effets  heureux  de  l’air  dé- 
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phlogiftiqué  ordinaire , quelle  efpérance 
11e  doit-on  pas  concevoir  de  l’ufage  d’un 
air  fi  fupérieurement  pur  i 


SECTION  XVII. 

Expériences  qui  tendent  à découvrir  ï effet 
des  Plantes  fur  Pair  inflammable . 

Exp.  103.  Je  mis  une  poignée  de  rameaux 
de  menthe  poivrée  dans  un  bocal  plein 
d’eau,  qui  contenoit  deux  chopines.  Ayant 
renverfé  le  bocal , j’y  fis  monter  une  me- 
fure  de  deux  onces  d’air  inflammable  tiré 
du  fer,  & qui  étoit  fi  pur,  que  l’air  nitreux 
ne  le  diminuoit  pas  du  tout.  Je  plaçai  ce 
bocal  dans  une  chambre  toute  la  nuit  ; je 
trouvai  le  lendemain  le  volume  de  cet 
air  un  peu  augmenté  ; mais  il  étoit  encore 
également  mauvais  pour  la  refpiration  des 
animaux;  car  l’air  nitreux  n’en  pouvoit 
rien  diminuer. 

104.  Je  mis , le  même  foir , une  mefure 
de  deux  onces  de  ce  même  air  inflam- 
mable dans  un  bocal  de  deux  chopines , 
plein  d’eau,  après  y avoir  mis  une  poignée 
de  feuilles  de  noyer.  Je  plaçai  ce  bocal 
de  même  dans  la  maifon  pendant  la  nuit  ; 
le  lendemain,  je  trouvai  la  quantité  d’air 
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augmentée  d’environ  Une  mefure  de 
cet  air  avec  une  d’air  nitreux  occupoient 

1.90. 

105.  Ayant  mis,  le  même  foir,  dans 
un  bocal  de  la  même  grandeur , une  poi- 
gnée de  perficaire  brûlante , poly gonum 
hydropiper , avec  de  l’eau  , j’y  fis  monter 
une  mefure  de  deux  onces  d’air  inflam- 
mable ; je  plaçai  ce  bocal  à côté  des  deux 
autres  pendant  la  nuit  dans  une  chambre  ; 
je  trouvai  le  lendemain  la  quantité  d’air 
inflammable  diminuée  d’environ  ~.  Une 
mefure  de  cet  air  avec  une  d’air  nitreux 
occupoient  1.97. 

N,  B . Ces  trois  bocaux  étoient  reliés 
dans  la  maifon  , depuis  le  foir  jufqu’au  len- 
demain entre  midi  & une  heure , de  façon 
que  la  lumière  du  jour  a pu  avoir  quel- 
que influence  fur  les  plantes,  en  faifanr 
fortir  quelque  quantité  d’air  de  la  menthe 
poivrée  & des  feuilles  de  noyer.  J’aurois 
dû  couvrir  les  bocaux , pour  en  exclure 
abfolument  toute  lumière.  Malgré  cette 
omifiion  , les  plantes  n’avoient  pas  corrigé 
cet  air,  excepté  les  feuilles  de  noyer,  mais 
très-peu  ; & cette  correélion  venoit  appa- 
remment de  la  lumière  du  jour.  Étant 
donc  allez  convaincu  par  ces  expériences, 
que  les  plantes  avoient  peu , ou  même 
point  de  pouvoir  de  corriger  cet  air  dans 
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Fobfcurité , ou  au  moins  de  le  rendre  plus 
refpirable  , je  voulus  voir  ce  qu’elles  fe- 
roient  au  foleil. 

10 6.  Ayant  ôté  tout  l’air  inflammable 
du  bocal"  qui  contenoit  les  feuilles  de 
noyer  ( exp.  104  ) , fans  en  ôter  les  feuilles 
même  j je  fis  monter  dans  ce  même  bocal 
une  mefure  de  deux  onces  d’air  inflam- 
mable , je  l’expofai  au  foleil  depuis  deux 
heures  après-midi  jufqu’à  cinq  heures: 
alors  je  trouvai  le  volume  de  l’air  aug- 
menté d’un  quatrième  j mais  la  qualité  de 
l’air  étoit  peu  changée  ; car  une  mefure 
de  cet  air  avec  une  d’air  nitreux  occu- 
poient  1.89.  Nous  verrons  , dans  l’expé- 
rience 109,  la  raifon  pour  laquelle  ces 
feuilles  n’ont  pas  corrigé  cet  air, 

107.  Après  avoir  ôté  l’air  inflammable 
du  bocal  de  l’expérience  105 , en  y bif- 
fant le  polygomim  hydropiper  & l’eau , j’y 
fis  monter  de  nouveau  une  mefure  de  deux 
onces  d’air  inflammable  ; je  plaçai  le  bo- 
cal au  foleil  pendant  quatre  heures,,  depuis 
deux  jufqu’à  fix  heures  : je  trouvai  le  vo- 
lume d’air  augmenté  de  , & beaucoup 
corrigé  ; car  une  mefure  de  cet  air  avec 
une  d’air  nitreux  occupoient  1.33. 

108.  J’avois  agi  de  même  avec  le  bocal 
qui  contenoit  la  menthe  poivrée , en  y 
mettant  de  nouvel  air  inflammable  3 & en 
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l’expofant  au  foleil;  mais  ayant  oublié  de 
marquer  le  réfultat,  je  voulus  répéter  l'ex- 
périence le  lendemain.  Je  mis  une  poignée 
de  menthe  poivrée  fraîche  dans  le  même 
bocal,  & l’ayant  rempli  d’eau  & renverfé, 
j’y  fis  monter  une  mefure  de  deux  onces 
d’air  inflammable.  Je  l’expofai  au  foleil 
depuis  une  heure  jufqu’à  quatre  & demie  : 
pour  lors  je  trouvai  le  volume  d’air  inflam- 
mable augmenté  d’environ  ~ , & telle- 
ment corrigé,  qu’une  mefure  de  cet  air  & 
une  d’air  nitreux  occupoient  1.2 1 : ainfi  fa 
qualité  différoit  déjà  peu  de  celle  de  l'air 
commun;  mais  , en  y approchant  une 
bougie  allumée,  elle  s’enflammoit  avec 
une  grande  explofion. 

109.  Comme  les  feuilles  de  noyer,  em- 
ployées dans  l’expérience  106,  avoient 
très- peu  corrigé , au  foleil,  l’air  inflam- 
mable avec  lequel  elles  avoient  été  ren- 
fermées la  nuit  précédente , je  foupçonnat 
que  ces  feuilles  avoient  fouflert  par  l’eau 
&:  par  l’air  inflammable , & qu’ayant  perdu 
beaucoup  de  leur  vie  ou  de  leur  vigueur, 
elles  n’avoient  plus  le  pouvoir  de  corriger 
cet  air , ou  de  donner  de  l’air  déphlogif- 
tiqué  , qu’elles  donnent , félon  leur  nature, 
au  foleil,' & dont  l’addition  auroit  fans 
doute  corrigé  l’air  inflammable.  Je  penfai 
donc  qu’il  étoit  à propos  de  répéter  cette 
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expérience.  Je  mis  deux  poignées  de 
feuilles  de  noyer  dans  un  bocal  plein 
d’eau  ; j’y  fis  monter  une  certaine  quantité 
d’air  inflammable  j j’expofai  enfuite  le  bo- 
cal au  foleil  depuis  midi  jufqu’à  cinq 
heures  : pour  lors  je  trouvai  l’air  tellement 
corrigé  , qu’une  mefure  avec  une  d’air 
nitreux  occupoient  1.30.  Cet  air  fit  une 
forte  explofion  à l’approche  de  la  flamme* 

Tout  ceci  me  fervoit  de  démonftration 
que  les  plantes  pofledent  le  pouvoir  de 
corriger  réellement  l’air  le  plus  nuifible 
à la  vie  animale  , & abfolument  mortel 
dans  un  inftant.  Mais  il  n’étoit  pas  décidé 
par  ces  faits,  fi  les  plantes  pofledent  aflez 
de  pouvoir  pour  réduire  cet  air  à la  bonté 
de  l’air  commun,  fuppofé  qu’on  les  laifle 
affez  de  temps  avec  cet  air.,  & expofées 
au  foleil.  Afin  de  découvrir  ce  qui  en 
étoit , je  fis  les  expériences  fuivantes. 

1 10.  Ayant  mis  dans  un  bocal  une  poi- 
gnée de  branches  de  polygonum  hydro - 
piper , & dans  un  autrè  une  poignée  de 
feuilles  de  noyer,  je  fis  monter  dans  cha- 
cun une  mefure  contenant  environ  huit 
onces  d’air  inflammable.  Je  laiflaices  deux 
bocaux  à l’air  libre  durant  quarante-huit 
heures.  Je  trouvai  l’air  du  bocal,  dans 
lequel  étoient  les  feuilles  de  noyer , telle- 
ment corrigé,  qu’en  le  mettant  à lepreuve< 


Quantité  des 
deux  airs  dé- 
truite. 


184 


202 
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de  l’air  nitreux , il  paroiffoit  furpaffer  en 
bonté  l’air  commun , tel  qu’il  fe  trouvoit 
alors  ; car  une  mefure  de  cet  air  inflamma- 
ble avec  une  d’air  nitreux  occupoient  1 .03  ; 
& une  mefure  d’air  atmolphérique  avec 
une  d'air  nitreux  occupoient  dans  le  même 
temps  1.05.  En  examinant  cet  air  à la 
façon  de  M.  Fontana  , le  réfultat  fut  1.91  $ 
2.1 6\  ; 3.16. 

Je  remplis  de  cet  air  un  verre  cylin- 
drique , & j’y  approchai  la  flamme  d’une 
bougie  j il  prit  feu  avec  une  très  - forte 
expiofion.  Ceci  me  furprit  beaucoup,  Sc 
me  fit  appréhender  que  la  preuve  de  l’air 
nitreux  ne  manquât  entièrement  dans  ce 
cas. 

Après  avoir  effayé  l’air  mis  avec  les 
feuilles  de  noyer,  je  fournis  au  même 
examen  celui  qui  avoit  été  avec  le  Poly - 
gonum  hydropiper  ; en  voici  le  réfultat  : 
une  mefure  de  cet  air  avec  une  d’air  ni- 
treux occupoient  0.95  ; en  y ajoutant  une 
fécondé  mefure  d’air  nitreux  , la  marque 
étoit  à 1.92.  En  l’examinant  à la  manière 
de  M.  Fontana , le  réfultat  fut  1 .90  ; 1 .96  ; 
2.95.  Il  paroiffoit  donc,  par  ces  deux 
épreuves  , qu’il  furpaffoit  en  bonté , de 
beaucoup  , l’air  commun. 

1 1 1 . Je  fournis  ce  dernier  air  à l’épreuve 
de  la  flamme  j il  fit  une  très-forte  expio- 
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fion.  Étant  étonné  que  ces  deux  airs  fiffent  deux  airs  dé* 
une  très-forte  exploiion,  quoique  la  preuve  trulte> 
de  L’air  nitreux  indiquât  que  leur  bonté  fur- 
paffoit  celle  de  l’air  commun , je  foup- 
çonnai  l’épreuve  d’être  fautive  dans  cette 
efpèce  d’air,  & mon  foupçon  fut  beau- 
coup  augmente  , parce  quen  répétant 
chacune  de  ces  expériences  deux  fois, 
j’obtins  conftamment  le  même  réfultat. 

1 x 2.  La  chofe  me  parut  trop  importante 
pour  m’en  tenir  là  : je  réfolus  de  reprendre 
l’expérience.  Je  mis  quelques  plantes  de 
polygonum  hydropiper  dans  un  bocal  de 
huit  chopines , plein  d’eau  ; j y fis  monter 
une  bonne  quantité  d’air  inflammable  très- 
pur  ; je  le  laiffai  à l’air  libre  depuis  le  di- 
manche jufqu’au  vendredi  fuivant.  En 
l’examinant,  je  le  trouvai  prefque  aufli 
mauvais  pour  la  refpiration,  que  lorfque 
je  l’avois  mis  avec  la  plante  ; car  une  me- 
fure  de  cet  air  avec  une  d’air  nitreux 
occupoient  1 .80.  Voici  le  réfultat  de  l’effai 
de  M.  Fontana  : 2.58  j 3.5  8.  Un  poulet 
âgé  de  trois  femaines , plongé  dans  cet 
air , y mourut  en  moins  d’une  minute. 

Le  réfultat  de  cette  expérience  étant 
entièrement  différent  de  celui  qui  efl:  cité 
dans  les  expériences  108,  109,  1 10&  1 1 1% 
me  faifoit  préfumer  que  j’avois  commis 
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quelque  erreur  en  les  faifant , & que 
l’épreuve  de  l’air  nitreux  pourroit  être 
fans  exception.  Je  pris  donc  la  réfolution 
de  découvrir  tout  le  myflère , en  redou- 
blant d’attention. 

1 1 3.  Je  fis  une  bonne  quantité  d’air  in- 
flammable, qui  étoit  fi  fort,  que  l’air  ni- 
treux ne  le  diminuoit  en  rfen.  Je  fis  monter 
deux  chopines  de  cet  air  dans  un  bocal  de 
huit  chopines,  plein  d’eau,  & dans  lequel 
j avois  mis  quelques  plantes  de  polygonum 
liydropiper , avec  leurs  racines,  afin  de 
les  conferver  mieux  en  vie  ; je  plaçai  ce 
bocal  à une  heure  après-midi  dans  le 
Jardin.  Lorfqu’il  y eut  été  pendant  vingt- 
quatre  heures , j’examinai  l’air,  & le  trouvai 
très-corrigé,  approchant  déjà  beaucoup, 
au  moins  en  apparence,  de  l’état  de  l’air 
commun;  car  une  mefure  de  cet  air  & 
une  d’air  nitreux  occupoient  1.23  : il  fit 
une  forte  explofion  à la  flamme  d’une 
bougie.  Après  en  avoir  pris  la  quantité 
d’air  qui  étoit  néceffaire  pour  l’examen  , 
Je  remis  le  bocal  au  jardin , & j’en  exa- 
minai de  nouveau  l’air , le  lendemain , à 
une  heure  après-midi  : pour  lors  je  le 
trouvai , par  l’épreuve  de  l’air  nitreux , à- 
peu-près  de  la  bonté  de  l’air  commun  ; 
car  une  mefure  de  cet  air  avec  une  d’air 

nitreux 
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litreux  occupoient  1 1 1 , & le  réfultat  de  1 'uantitéde* 
ïeffai  à la  manière  de  M.  Fontana  donnoit  md*e?lK’'de‘ 
2.04;  2.33!  j 3.32.  Il  fit  cependant  ex- 
i plofïon  comme  auparavant. 

Je  replaçai  de  nouveau  le  bocal  au  jar- 
din , & j’examinai  l’air  entre  quatre  Sr  cinq 
heures  après-midi , le  même  jour.  Alors 
i l’épreuve  de  l’air  nitreux  l’indiquoit  meil- 
ileur  que  l’air  commun  ; car  une  mefure 
cde  cet  air  avec  une  d’air  nitreux  occu- 
fpoient  i.o6|.  Dans  ce  temps,  une  mefure 
(d’air  commun  avec  une  d’air  nitreux  occu- 
fpoient  1.08.  Il  étoit  cependant  encore 
eexplofif. 

1 1 4.  Ce  réfultat  ne  me  laiffoit  plus  de 
cdoute  que  l’épreuve  de  l’air  nitreux  ne  fût 
ifautive  dans  ce  cas;  car  cet  air,  avec 
(toutes  les  apparences  d’une  bonne  qua- 
lité, fit  encore  une  forte  explofion  à la 
iflamme.  Un  jeune  poulet,  que  je  plaçois 
(dans  cet  air,  y devenoit  malade  fur  le 
idiamp  , & dans  fix  minutes  étoit  fur  le 
! point  d’expirer.  Je  l’en  retirois  deftitué  de 
:tout  mouvement. 

11 5.  Ayant  confervé  le  refte  de  lair 
.inflammable  qui  avoit  été  durant  fix!  jours 
avec  le  polygonum  hydropipcr  ( voyez 
ll’exp.  112)  iàns  être  notablement  changé, 

;je  fis  monter  cet  air  dans  un  bocal  plein 
d’eau  P après  y avoir  mis  un  pied  entier 

V 

m 
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Quantité  des  j e moutarde.  Je  mis  le  bocal  à l’air  libre. 

deux  airs  de-  . „ . , , 

truite.  J examinai  1 air  au  bout  de  vingt-quatre 
heures.  Je  le  trouvai  tellement  corrigé, 
qu’il  paroiffoit  furpaffer  l’air  commun  j car 
une  mefure  de  cet  air  & une  d’air  nitreux 
oceupoient  1.02;  en  y ajoutant  une  fé- 
condé mefure  d’air  nitreux  , la  marque 
étoit  à 2.00.  L’épreuve  de  M.  Fontana 
jgyi  donnoit  1.9 6-,  2.1 3I  ; 3.1 2 ,&  cependant 
cet  air  s’enflammoit  avec  une  forte  explo- 
fion.  Après  avoir  pris  de  ce  bocal  la  quan- 
tité d’air  néceffaire  pour  cette  épreuve , 
je  le  remis  au  jardin.  Le  lendemain , lorf- 
qu’il  eut  été  expofé  pendant  quarante-huit 
heures  à l’air  libre,  je  fournis  de  nouveau 
cet  air  à l’examen,  & , par  l’épreuve  de 
l’air  nitreux , je  le  trouvai  encore  amé- 
lioré , car  une  mefure  avec  une  mefure 
d’air  nitreux  oceupoient  0.96  , & , en  y 
ajoutant  une  fécondé  mefure  d’air  nitreux, 
on  avoit  1.80.  Le  réfultat  de  la  méthode- 
de  M.  Fontana  étoit  1.97  * 1.93  ; 2.7  2|  * 
235  3*66* 

Cet  air  faifoit  toujours  explofion  avec 
un  grand  bruit.  Je  replaçai  de  nouveau 
ce  bocal  à l’air  libre  .pendant  quatre  heures , 
dans  le  plus  beau  foleil.  En  examinant  cet 
air,  il  fe  trouva  encore  beaucoup  plus 
amélioré  , & furpaffer , en  apparence  , 
prefque  du  double  l’air  commun  -,  car 
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alors  une  melure  de  cet  air  avec  une  d’air  9"antité<i,es 
nitreux  occupoient  0.94  (a),  L eflai  de  truite. 

M.  Fontana  donnoit  1.96  j 1.87-j;  2.44; 

3.40.  Cet  air  n’a  voit  cependant  pas  perdu  260 
fa  force  explofive. 

En  voulant  voir  jufqu’où  l’air  inflam- 
mable pourroit  être  corrigé  par  l’influence 
d’une  plante , je  mis  une  mefure  de  huit 
onces  d’air  inflammable  dans  un  bocal  de 
deux  chopineSj  avec  une  plante  d e poiy- 
gonum  hydropiper.  J otois  tous  les  quatre 
jours  la  plante,  & la  remplaçois  par  une 
nouvelle  de  la  même  efpèce.  Au  bout  de 
feize  jours  j’en  fis  l’examen.  Cet  air  don- 
noit, par  1 épreuve  de  l’air  nitreux,  tous 
les  lignes  d’être  de  l’air  déphlogiftiqué , 
fans  qu’il  eût  perdu  fa  vertu  explofive. 

Lefiai  de  M.  Fontana  donnoit  1.81 5 1.56; 

1.37;  2.27;  3.25.  . . 

% Une  mefure  de  cet  air  jointe  à une  d’air 
nitreux  occupoient  1.84;  avec  deux  me- 
ures , 0.98  ; avec  trois  , 2.00. 

# * 1 6.  Je  mis  dans  un  bocal  de  huit  cho- 
pines  une  plante  entière  de  polygonum 


> Ça)  Cet  e/Tai  eft  incomplet  ; car  une  fécondé  mefm’t 
d’air  nitreux  auroit  probablement  donné  1.50,  ou  en- 
viron j mais,  quoique  j’aie  oublie  d’y  ajouter  cette  fécondé 
mefure,  ou  peut-être  que  j’aie  oublié  d’en  faire  regiftre, 
on  pourra  cependant  juger  exaâêment  duréïultat  de  l’effai 
nitreux  , par  la  preuve,  à la  façon  de  M.  Fontana. 

Vij 
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hydro piper , en  la  plaçant  de  façon  que 
la  racine  étoit  au  fond , & par  conféquent 
en  haut  lorfque  le  bocal  étoit  renverfé. 
Ayant  rempli  d’eau  ce  bocal,  j’y  fis  monter 
une  mefure  d’environ  huit  onces  d’air  in- 
flammable très-pur.  De  cette  manière,  la 
racine  fe  trouvoit  au  milieu  de  l’air.  Je 
laiflai  le  vafe  pendant  fix  jours  à l’air  libre 
dans  un  jardin.  En  l’examinant  , je  ne 
trouvai  qu’un  cinquième  de  l’air  que  j’y 
avois  mis  ; & cet  air  n’étoit  plus  ni  inflam- 
mable , ni  explofif,  & la  flamme  d’une 
bougie  s’y  loutenoit , en  perdant  cepen- 
dant fon  éclat.  Cette  expérience  indique 
que  les  racines  des  plantes  aquatiques  pof- 
fèdenuun  pouvoir  très-notable  d’abforber 
l’air  inflammable.  Quelques  autres  expé- 
riences m’ont  aufli  confirmé  la  même 
chofe  (a).  Je  compte  revenir  fiir  cette 


(a)  N’eft-ce  pas  encore  un  bienfait  de  la  SagefTe  fu- 
prême  , d’avoir  donné  cette  faculté  d’abforber  l’air  inflam- 
mable aux  racines  des  plantes  aquatiques  , qui  croifTent 
dans  les  eaux  bourbeufes , dont  le  fond  eft  rempli  d’air 
inflammable  ? Une  partie  de  cet  air  nuifible  fe  trouve  ainfi 
abforbée  par  ces  plantes  avant  de  monter  à la  furface  de 
l’eau , où  il  rendoit  l’air  mal-fain  , en  fe  répandant  par  l’at- 
mofphère.  Nous  favons  par  expérience  que  les  paystna- 
récageux  nouvellement  defTéçhés  répandent  des  exhalai- 
sons feptiques  ou  putrides,  & très-nu ifibles  aux  habi- 
tarrs  des  environs.  Nous  avons  eu,  il  y a trois  ans,  un 
exemple  bien  terrible  , lorfqu  on  eut  fini , près  de 
Rotterdam , le  deflechement  de  cette  iramenfe  étendue 
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matière  dans  le  fécond  volume , après 
avoir  confulté  mes  notes  avec  plus  de 
foin. 

1 1 7.  Ayant  examiné , dans  les  expé- 
riences précédentes , l’effet  des  plantes  fur 
l’air  inflammable  tiré  des  métaux  par  le 
moyen  des  acides  marins  & nitreux , il 
me  reftoit  à effayer  leur  influence  fur  l’air 
inflammable  des  marais.  En  remuant  le 
fond  bourbeux  d’un  foffé  , je  ramaffai  une 
quantité  de  cet  air  dans  une  bouteille 
garnie  d’un  entonnoir.  Cet  air  inflamma- 
ble étoit  fi  pur,  qu’une  mefure  jointe  à 
une  d’air  nitreux  occupoient  1.98.  Je  fis 
monter  une  mefure  d’environ  huit  onces 
de  cet  air  dans  un  bocal  de  deux  cho- 
pines , plein  d’eau  , & contenant  un  pied 
de  menthe  poivrée , dont  les  racines  étoient 


de  terre  , dont  la  grandeur  eft  environ  la  moitié  de  la 
mer  deHaerlem  , & qui,  depuis  des  fiècles , étoit  cou- 
verte de  12-16  pieds  d’eau  : c’étoit  autrefois  une  tour- 
bière. Cette  terre  étoit  à peine  découverte  & rendue 
aux  mains  du  laboureur  , qu’une  immenfe  quantité  de 
plantes , pouffant  fpontanément , couvrit  toute  fa  furface. 
La  vigueur  avec  laquelle  ces  plantes  ( qui  étoient  le 
Senecio  Jacobœa  & le  Lythrurn  falicaria  Lïnncd  ) végé- 
tèrent fut  furprenante.  N’eft-il  pas  probable , en  confi- 
dérant  ce  que  j’ai  dit  touchant  la  faculté  des  plantes  , 
d’abforber  le  mauvais  air,&  de  répandre  le  bon,  que 
les  effets  de  ces  exhalaifons  auroient  été  encore  plus 
funeffes  , fi  la  fage  nature  n’avoit  pas  doué  ces  terres 
d’une  fertilité  extraordinaire? 
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féparées  : je  le  plaçai  au  foleil  depuis  dix 
heures  du  matin  jufqu’a  quatre  heures 
après-midi.  En  examinant  cet  air,  je  le 
trouvai  beaucoup  corrigé  ; car  une  me- 
fure  de  cet  air  avec  une  d’air  nitreux  occu- 
poient  1.60.  Il  brûloit  cependant  à rap- 
proche de  la  chandelle , comme  aupa- 
ravant ; mais  il  ne  ht  pas  d’explofion.  On 
doit  obferver  que  l’air  inflammable  des 
eaux  ftagnantes  efl:  beaucoup  plus  fort  que 
celui  qu'on  obtient  par  i’acide  vitriolique 
ou  marin  & le  fer  ; au  moins  faut-il  une 
quantité  beaucoup  plus  petite  d’air  des 
marais  que  de  l’autre,  pour  faire  une  forte 
exploflon;  une  feule  partie  de  cet  air 
avec  dix  à douze  parties  d’air  commun 
fuflit  pour  produire  l’effet.  L’air  inflam- 
mable des  marais  ne  prend  pas  feu  fl  aifé- 
tnent  que  celui  des  métaux,  de  façon  qu’on 
n’efl:  pas  fur  de  l’enflammer  par  une  foible 
étincelle  éleftrique  , au  lieu  que  la  plus 
petite  étincelle  met  le  feu  à l’air  inflam- 
mable des  métaux. 

ii  8.  Je  mis  dans  le  même  temps  au 
foleil  un  bocal  de  la  même  dimenflon , 
contenant  un  pied  entier  de  polygonum 
hydropiper,  Après  l’avoir  laiffé  de  même 
au  foleil  pendant  fix  heures , je  trouvai 
l’air  plus  corrigé  que  celui  qui  avoit  été 
avec  la  menthe  $ car  une  mefure  avec  une 
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d’air  nitreux  occupoient  1.48.  Il  paroiffoit 
n’avoir  rien  perdu  de  fon  inflammabilité. 

Il  me  femble  que  de  ces  expériences 
on  peut  conclure  que  toutes  les  plantes  ont 
une  faculté  de  corriger  l’air  même  le  plus 
nuifible  aux  animaux  , l’air  inflammable  j 
mais  quelles  ne  font  pas  en  état  de  le 
faire  très  - promptement  ; qu  il  leur  faut 
plufieurs  jours , ou  peut-être  plufieurs  fe- 
maines , pour  rendre  cet  air  refpirable  ; 
qu’une  plante  confinée  dans  un  efpace  fi 
étroit , & couverte  entièrement  d’eau  ( ex- 
cepté la  partie  en  contaft  avec  l’air  in- 
flammable), comme  elles  ont  été  dans  les 
expériences  détaillées,  ne  vit  pas  allez  de 
temps  pour  achever  ce  changement.  Il 
paroît  aufli  par  l’expérience  1 1 2 , que  cet 
air,  après  avoir  été  corrigé  jufqu’à  un 
certain  degré  par  une  plante  , reprend 
de  nouveau  fa  qualité  nuifible  & mor- 
telle , fi  on  le  laiffe  avec  la  plante  jufqu’à 
ce  que  l’opération  vitale  cefle  , lorfque  la 
plante  ceffe  de  vivre.  En  confidérant  tout 
ceci  avec  attention  , on  comprendra  la 
raifon  de  la  différence  de  fuccès  dans  les 
expériences  110,111,  112,  1 13  ,115. 

Il  me  paroît  aufli  probable  que  les 
plantes  poffèdent  la  faculté  de  changer 
l’air  inflammable,  au  moins  celui  des  mé^ 

V iv 
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taux,  en  un  air  dont  la  nature  ne  peut  être 
connue  par  l’air  nitreux , & qui  a la  faculté 
de  faire  une  explofion  très-forte  fans  addi- 
tion dun  air  refpirable.  Cet  air  me  paroît 
avoir  acquis  la  faculté  explosive  par  une 
opération  vitale  de  la  plante.  J’ai  détaillé , 
dans  une  note  ajoutée  à la  SeéHon  XXVI 
de  la  première  Partie,  l’opinion  que  je  for- 
mois  alors  fur  la  nature  de  ce  changement. 

Je  ne  puis  douter  que  la  propriété  d’être 
diminué  par  l’air  nitreux  , ou  la  propriété 
de  décompofer  l’air  nitreux,  ne  lbit  donnée 
à l’air  inflammable  par  l’air  déphfogiftiqué 
que  les  plantes  rendent  pendant  le  jour 
au  foleil.  M.  Fontana , à qui  j’ai  commu- 
niqué ce  fait , étoit  aufli  de  cette  opinion  -9 
mais  je  fuis  très-porté  à croire  que  la  qua- 
lité explofive  qu’une  plante  donne  à l’air 
inflammable  au  milieu  de  la  nuit , en  peu 
d’heures,  ou  dans  un  lieu  fort  obfcur  pen- 
dant le  jour  , eft  due  à une  opération 
vitale  de  la  plante , à une  faculté  parti- 
culière qu’il  poflede , même  dans  un  temps 
& un  lieu  où  elle  ne  rend  pas  du  tout 
d’air,  ni  déphlogifliqué , ni  même  de  l’air 
qui  puifle  foutenir  la  flamme  ou  la  vie 
d’un  animal  ; & cette  quantité  d’air  phlo- 
gilliqué  qu’elle  répand  dans  l’obfcurité  efl: 
extrêmement  petite.  Je  foupçonne  que  ce 
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pouvoir  dépend  de  l’avidité  avec  laquelle 
les  plantes,  qui  font  en  pleine  vigueur, 
abforbent  le  phlogiftique  de  l’air , lorf- 
qu’il  en  eft  furchargé  ; car  l’air  inflam- 
mable tout  pur  peut  bien  brûler  ( & cela 
feulement  quand  il  efl:  en  contaft  avec 
l’air  commun  ) ; mais,  s’il  n’eft  pas  délayé 
avec  de  l’air  refpirable  , il  ne  fait  point 
explofion.  Une  partie  du  principe  inflam- 
mable étant  abforbée  par  les  plantes , le 
refte  efl:  peut-être  affez  délayé  pour  faire 
une  explofion , fans  avoir  befoin  de  l’addi- 
tion de  quelque  autre  air.  Quoi  qu’il  en 
foit,  je  foumets  volontiers  mon  opinion 
au  jugement  du  leéteur  à cet  égard.  Pour 
comprendre  l’influence  des  plantes  fur  un 
air  quelconque , il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  les  végétaux,  en  plein  jour,  en- 
tretiennent la  falubrité  de  l’air  commun , 
en  répandant  de  l’air  épuré  dans  l’atmo- 
fphère , & en  abforbant  les  particules  fep- 
tiques  & phlogifliques , comme  leur  nour*< 
riture,  & peut-être  aufli  par  quelque  autre 
opération  encore  inconnue. 

Mais  , de  tous  les  airs  nuifibles  aux 
animaux  , il  n’y  en  a pas  qui  me  femble 
être  plutôt  rétabli  à la  qualité  d’air  fa- 
lubre , que  l’air  gâté  par  la  refpiration.  Une 
plante  corrige  parfaitement  cet  air  en  peu 
d heures.  C’eft  une  faculté  qui  nous  touche 
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de  près,  un  fervice  important  que  les  vé- 
gétaux nous  rendent , un  bienfait  manifefte 
de  la  Providence. 


SECTION  XVIII. 

y 

Expériences  qui  tendent  à découvrir  quelle 
efpèce  de  Plantes  ou  d’ Arbres  infecle 
le  moins  Haïr  commun  pendant  la  nuit • 

Exp.  il 9.  Je  mis  dans  quatre  bocaux 
de  huit  chopines,  une  égale  quantité  de 
feuilles  attachées  à leurs  tiges , mais  de 
quatre  différens  arbres.  Dans  lun,  je  mis 
des  feuilles  de  tilleul , dans  le  fécond  , des 
feuilles  de  chêne;  dans  le  troifieme,  des 
feuilles  de  laurier  - cerife  ; dans  le  qua- 
trième, des  feuilles  de  noyer  : je  plaçai  ces 
quatre  bocaux  renverfés  fur  des  afliettes 
dans  la  maifon , pendant  la  nuit , en  met- 
tant un  peu  d’eau  fur  les  afliettes  , afin 
détenir  les  extrémités  des  tiges  mouillées, 
& de  couper  toute  communication  avec 
l’air  libre  : je  trouvai,  le  lendemain  matin, 
l’air  de  tous  les  bocaux  vicié.  L’air  du 
bocal  dans  lequel  étoient  les  feuilles,  de 
noyer  étoit  devenu  fi  mauvais , quil  etei- 
gnoit  la  flamme  d’une  bougie  , & par 
conféquent , qu’il  étoit  devenu  incapable 


SUR  LES  VÉGÉTAUX.  Sec!.  XV^HL  31  Ç 

/ 

d’entretenir  la  vie  d’un  animal  ; celui  du 
laurier-cerife  étoit  moins  vicié  ; celui  du 
tilleul  l’étoit  encore  moins;  & celui  qui 
avoit  été  enfermé  avec  les  feuilles  de 
chêne  étoit  le  moins  mauvais  de  tous, 
& n ’étoit  pas  devenu  incapable  d’entre- 
tenir la  flamme  , ni  la  vie  d’un  animal. 
Voici  l’évaluation  comparative  de  ces 
airs. 

Une  mefure  de  l’air  avec  lequel  étoient 
enfermées  les  tiges  de  noyer  occupoit, 
avec  une  mefure  d’air  nitreux,  1.53;  l’air 
du  laurier-cerife  occupoit  1.26  ; celui  du 
tilleul  1.16,  & celui  du  chêne  1.10. 

1 20.  J’ai  obfervé  que  les  feuilles  de 
vignes  font  moins  fujettes  à vicier  l’air 
que  la  plupart  des  autres  feuilles  d’arbres. 
Parmi  les  plantes  qu’on  emploie  dans  la 
cuifine  , les  choux  font  les  plus  innocens 
de  toutes  celles  que  j’ai  foumifes  à cet 
examen. 

J’avoue  que  ce  peu  d’expériences  ne 
fufEt  en  aucune  manière  pour  en  tirer  de$ 
conféquences  pratiques  ; mais  elles  peu- 
vent fervir  aux  autres  phyficiens , en  leur 
montrant  le  chemin  à de  nouvelles  décou- 
vertes fur  ce  fujet. 


3i  6 Expériences 


9 


SECTION  XIX. 

Expériences  qui  démontrent  que  les  feuilles 
qui  font  parvenues  cl  leur  accroijfement 
parfait > répandent  de  l'air  déphlogifliquéy 
& en  plus  grande  abondance  , & d'une 
qualité  meilleure  que  les  jeunes  feuilles  , 
qui  ne  font  pas  encore  à leur  perfection . 
/ 

Exp.  ni.  Je  mis  dans  un  bocal  de  huit 
chopines  l’extrémité  d’une  branche  de 
vigne  , qui  contenoit  des  feuilles  de  toute 
grandeur,  depuis  les  plus  jeunes  jufqu’aux 
plus  parfaites  , & d’un  vert  foncé  : le  vafe 
fut  rempli  d’eau , difpofé  à l’ordinaire,  & 
expo fé  au  foleil  : je  reliai  auprès  du  bocal 
pour  examiner  ce  qui  s’y  pafïoit.  J’obfervai 
que  les  feuilles  développées  fe  couvroient 
les  premières  de  bulles  d’air  ; qu’elles  pa- 
roiffoient  enfuite  fur  celles  qui  étoient  les 
plus  avancées  en  âge  après  celles-ci , & 
qu’ainh,  par  une  gradation  régulière,  elles 
paroiffoient  plus  tard  fur  les  plus  jeunes 
feuilles , & fur  celles  qui  n’étoient  pas  en- 
core développées.  Les  memes  gradations 
que  j’obfervois  dans  l’apparition  des  bulles , 
avoient  auiîi  lieu  dans  leur  grandeur,  celles 
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des  vieilles  feuilles  étant  toujours  & plus  ^xafrsdS 
nombreufes  , & plus  grandes.  trulte# 

122.  Je  mis  dans  un  bocal  de  huit  cho- 
pines,  rempli  d’eau,  quelques  feuilles  de 
vigne  entièrement  développées  : je  l’ex- 
pofai  au  foleil  depuis  neuf  heures  du  matin 
jufqu’àdeux  heures  après-midi;  il  en  fortit 
une  grande  quantité  d’air  déphlogiftiqué, 
dont  voici  la  qualité  : 1.95  ; 1.85  ; 1.72 ; 


I.60;  1.61  ; 2.^3.  547 

123.  Je  mis  en  même  temps,  dans  un 
bocal  de  la  même  grandeur  , une  quantité 
égale  de  feuilles  de  la  même  vigne , qui 
11’étoient  pas  parvenues  à leur  grandeur 
naturelle  , & dont  la  couleur  n’étoit  pas 
encore  d’un  vert  foncé.  Ces  feuilles  ayant 
été  au  foleil , à côté  des  autres , pendant 
le  même  efpace  de  temps,  avoient  auffi 
donné  une  grande  quantité  d’air  déphlogif- 
tiqué,  mais  moins  que  les  vieilles  feuilles, 

& il  étoit  d’une  qualité  inférieure.  En 
voici  la  bonté  exaôe  : 1.97;  1.87!  ; 1.7^5 

1.863  2*33  ? 3-3°*  470 
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SECTION  XX. 

Expériences  qui  femblent  indiquer  que  le 
Joleil  Jeul , & fans  U ajfijlance  des  plantes , 
nejl  pas  en  état  d’ améliorer  l’air  , & 
même  qu  il  le  gâte . 

Exp.  124.  JE  remplis  un  bocal  d’eau 
fraîchement  tirée  de  la  pompe  9 j’en  mis 
la  moitié  dans  un  autre  bocal  vuide  : je 
les  renverfai  tous  deux  fur  une  affiette. 
Je  plaçai  l’un  de  ces  bocaux  fur  un  mur , 
au  foleil,  pendant  quatre  heures,  & l’autre 
dans  la  maifon,  à deux  pas  de  la  porte 
du  jardin , du  côté  où  le  foleil  ne  donnoit 
pas. 

J’examinai  l’air  des  deux  bocaux  par 
l’épreuve  de  l’air  nitreux,  & je  trouvai, 
par  fîx  effais  faits  l’un  après  l’autre , que 
l’air  du  bocal  qui  avoit  été  à l’ombre  étoit 
meilleur  que  celui  qui  avoit  été  expofé  au 
foleil  \ une  mefure  du  premier  bocal  don- 
nant , avec  une  mefure  d’air  nitreux , 1 .0 6{ , 
une  du  bocal  mis  au  foleil  donnant 
i.°8f. 

Je  fis  cette  expérience  le  dernier  jour 
de  mon  féjour  en  campagne,  & je  n’ai 
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pas  eu  le  temps  de  la  répéter , cet  ou- 
vrage étant  déjà  prefque  imprimé,  & mon 
temps  de  refter  en  Angleterre  étant  expiré. 

Il  eft  affez  connu  que  la  chaleur,  à un 
certain  degré , avance  la  corruption  des 
corps , même  au  milieu  du  foleil.  Les 
plantes  elles-mêmes,  fans  l’afîiftance  de 
la  lumière  du  foleil,  donnent  de  l’air  mor- 
tel , quoique  échauffées  par  la  chaleur  de 
cet  aftre  ; car , dans  les  jours  les  plus 
chauds  , elles  évaporent  un  air  très-perni- 
cieux, tk  corrompent  l’air  commun  lorf- 
qu’elles  font  placées  à l’ombre , même  à 
l’ombre  des  autres  plantes  , en  plein  jour  , 
comme  il  eft  démontré  dans  les  expé- 
riences 46 , 47 , 48  & 49.  J’ai  aufli  dé- 
montré dans  la  Seâion  XXVII  de  la  pre- 
mière Partie  , que  les  plantes  rendent 
un  air  très  - pernicieux , lorfqu’elles  font 
échauffées  par  la  chaleur  du  feu.  De  ceci, 
il  paroît  affez  clair  que  ce  ri eft  pas  la  cha- 
leur du  foleil  qui  eft  caufe  que  les  plantes 
répandent  un  air  épuré  autour  d’elles , 
mais  principalement,  & peut-être  unique- 
ment fa  lumière.  Je  penfe  donc  que  ce 
qui  arrivoit  à l’air  enfermé  avec  l’eau 
& mis  au  foleil , étoit  dû  à un  degré  de 
corruption  qu’avoit  fubi  cette  eau  par  la 
chaleur  confidérable  du  foleil , à laquelle 
l’air  tenu  dans  la  maifon  n’avoit  pas  été 
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fujet  (a).  Ceci  fait  voir  plus  clairement 
pourquoi  tout  pays  chaud  eft  mal-fain , 
s’il  eft  bas,  humide,  & qu’il  manque  de 
culture  & de  végétation  , & pourquoi  les 
pays  fecs,  fablonneux,  pierreux,  peuvent 
être  très-fains  fans  arbres  & fans  culture  , 
parce  que  l’humidité  eft  néceffaire  à la  pu- 
tréfaftion.  Si  de  tels  endroits  font  voifi ns 
de  la  mer,  l’air  peut  y être  fupérieurement 


(a)  L’expérience  dont  il  eft  queftion  ici  n’ayant  pas 
été  répétée  , Sc  ayant  été  faite  à la  hâte  lorfque  j’allois 
partir,  n’eft  nullement  déciftve.  Quoi  qu’il  en  foit , 
j’incline  à croire  à préfent  que  l’eau  dont  je  me  fer- 
vois  dans  ma  campagne  , en  Angleterre , avoit  perdu 
beaucoup  de  fon  air  naturel , étant  échauffée  par  le 
loleil , & que  cet  air , dont  j’avois  déjà  reconnu  que 
la  qualité  étoit  inférieure  à celle  de  l’air  commun  ( voye% 
la  Seétion  V de  la  première  Partie  ) , avoit  détérioré 
un  tant  foit  peu  l’air  enfermé  avec  cette  même  eau. 
Ce  qui  paroît  rendre  cette  idée  plus  probable , eft  que 
l’air  des  différentes  eaux  eft  d’une  différente  qualité  ; je 
zn’en  fuis  affuré  de  plus  en  plus  depuis  mon  retour  à 
Vienne.  De  deux  puits , qui  ne  font  éloignés  l’un  de 
l’autre  que  de  quelques  pas  , l’un  contient  une  eau  im- 
prégnée d’un  air  meilleur  que  l’air  commun  , au  lieu 
que  l’eau  de  l’autre  puits  .contient  un  air  inférieur  en 
bonté  à l’air  commun.  L’eau  du  Danube  contient  une 
affez  grande  quantité  d’air  déphlogiftiqué.  M.  Fontana 
a trouvé  de  l’air  déphlogiftiqué  dans  l’eau  de  la  Seine. 

Cette  nouvelle  raifon  que  je  donne  du  phénomène 
n’affoiblit  nullement  le  refte  du  raifonnement  que  con- 
tient le  texte,  6c  qui  regarda  la  caufe  de  l’infalubrité 
des  pays  marécageux , ou  l’eau  remplie  des  particules 
putrides  répand,  dans  l’air,  des  exhalaifons  feptiques 
6c  inflammables. 
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bon.  Toute  la  pointe  de  FEurope  qui  cons- 
titue le  terrein  appartenant  à F Angleterre, 
danï  lequel  Gibraltar  eft  fitué,  & qui  n’a 
«F’  une  étendue  de  peu  de  milles  , étant 
prefque  tous  rochers,  n’a  guère  de  végé- 
taux , & cependant  eft  un  endroit  des 
plus  Salubres , malgré  les  chaleurs  exceS- 
iïves  du  climat  , parce  qu’il  n’y  a pas  ces 
Sources  innombrables  de  corruption , qui 
exiftent  dans  les  pays  humides.  Cette  petite 
langue  de  terrem  , ces  rochers  arides  Sont 
Séparés  des  lignes  des  Espagnols  par  une 
plaine  de  Sable  incultivable.  Ainfï , dans 
cet  endroit , l’air  doit  être  fort  Sain  , tant 
par  i’abSence  des  Sources  locales  de  cor- 
ruption, que  par  l’éloignement  desterreins 
humides , & par  le  voilinage  de  la  mer 
dont  il  eft  entouré  , iur  laquelle  l’air  eft, 
en  général,  très-pur. 

Depuis  que  Sédition  AngloiSe  a été  im- 
primée , j’ai  fait  des  oblervations  Sur  lan- 
de la  mer,  que  j’ai  trouvé  d’une  qualité 
Supérieure  à celui  de  la  terre  : j’ai  commu- 
niqué ces  expériences  à la  Société  royale 
des  Sciences  de  Londres.  N'eft-il  nas  pro- 
bable que  la  grande  pureté  de  Eair  qui 
couvre  la  Surface  de  la  mer , dépend  prin- 
cipalement de  ce  que  ce  volume  immenfe 
des  eaux  de  la  mer,  abforbant  les  parti- 
cules nuilibles  & phlogiftiques  de  l’air , 
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ainfi  que  la  portion  d’air  fixe  que  quelques 
phyficiens  célèbres  admettent  comme  un  i 
des  ingrédiens  qui  conftituent  la  maffe  de 
notre  atmofphère , & que  les  eaux  de  la 
mer  ne  font  pas  fi  fujettes  à la  corruption 
que  celles  des  marais , tant  parce  que  cette 
maffe  ne  peut  pas  s’échauffer  autant , que 
parce  que  le  fel  dont  elle  eft  imprégnée 
arrête  fa  tendance  vers  la  corruption  , lur- 
tout  dans  les  climats  fort  chauds , où  l'eau 
de  la  mer  eft  beaucoup  plus  imprégnée  ! 
de  fel  que  dans  les  climats  froids  (a). 

Cet  article  démontre  de  plus  en  plus 
la  grande  importance  de  la  culture  des 
terres,  pour  rendre  l’air  falubre,  & la  né- 
cefîité  de  prévenir , par  tous  les  moyens  1 
poffibles , que  l’air  ne  contrafte  une  qua- 
lité nuifible  aux  animaux.  La  culture  de 
la  terre  ne  fauroit  être  fuffifante  pour  cet 
effet,  s’il  fe  trouve  des  marais  dans  le 
voifinage.  Il  eft  néceffaire  , dans  de  tels 
pays,  de  prévenir  les  débordemens  des  i 
rivières  par  des  digues,  de  creufer  des 
canaux  pour  faire  écouler  les  eaux  de  la 


VI  J-'*Pn5*,v  k,,,v  V — / 

vne  once  &.  demie  * deux  onces. 


SUR  LES  VÉGÉTAUX.  Sect.  XXL  3 23 

:erre , avant  que  les  chaleurs  fcient  affez 
confidérables  pour  accélérer  la  putréfac- 
tion ; enfin  , il  faut  féconder  la  nature  par 
des  moulins , machines  à feu  ou  autres, 
lorfque  le  terrein  fe  trouve  trop  bas  pour 
que  l’eau  croupiffante  s’écoule  d’elle-même 
par  des  canaux. 


SECTION  XXL 

Expériences  qui  tendent  à découvrir  quelle 
ejl  la  méthode  la  plus  exacte ■ & la  plus 
expéditive  de  juger  du  degré  précis  de 
la  falubrité  de  l'air  commun  dlun  pays 
quelconque. 

J’ai  parlé  affez  amplement , dans  Pin- 
:roduftion  de  la  fécondé  Partie  de  cet 
ouvrage,  de  l’exaéHtude  avec  laquelle  on 
peut  juger  du  degré  de  falubrité  de  l’air 
commun,  ainfi  que  des  autres  airs,  en  em- 
ployant Yeudiomètre  du  célèbre  Abbé  Fom 
tana.  Je  ne  m etois  pas  propofé  de  parler 
expreffément,  dans  cet  ouvrage  , de  la 
façon  de  faire  l’effai  de  l’air  commun, 
d’autant  plus  que  ce  n’étoit  pas  l’objet  prin- 
cipal de  mes  recherches.  En  acquérant 
journellement  plus  a’adreffe  dans  le  ma- 
niement de  Yeudiomètre , & en  effayant 

X ij 
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tous  les  jours  l’état  de  l’atmofphère , je 
ne  pouvois  manquer  d’obferver  de  plus  en 
plus  Futilité  de  cet  examen , & la  grande 
fupériorité  du  procédé  de  M.  Fontana 
pour  éprouver  les  airs,  fur  les  procédés 
des  autres  phyficiens.  Comme  il  me  man- 
quoit , au  commencement , le  tube  de 
cuivre  ( repréfenté  fig . 111  aaa a)  , dans 
lequel  on  fufpend  le  tube  eudiométrique, 
je  me  trouvois  néceffité  de  me  fervir  d’un 
allez  long  bocal  de  verre  plein  d'eau,  dans 
lequel  je  plongeois  le  tube,  jufqu’à  ce  que 
la  partie  lupérieure  de  la  colonne  d’eau 
fût  de  niveau  avec  l’eau  du  bocal , en 
tenant  le  tube  à la  main  , par  le  moyen 
d’un 'linge  plié  en  plulieurs  doubles,  & 
mouillé , afin  S’empêcher  que  la  chaleur 
de  la  main,  en  échauffant  le  tube,  ne 
dilatât  la  colonne  d’air  -,  j’eus  enfin  le 
tube  de  cuivre  indiqué  ci-deffus  , ce  qui 
m'épargna  beaucoup  d’embarras.  Je  le 
crois  une  très-utile  addition  à cet  appareil  -9 
on  le  doit  aufli  à M.  Fontana. 

Quoique , en  général , j’aie  fuivi  la  ma- 
niéré de  M.  Fontana  , d’examiner  les  airs 
des  plantes,  & même  l’air  commun,  parce 
que  je  la  croyois  la  plus  exafte,  je  com- 
mençai cependant,  de  temps  en  temps, 
à abréger  cette  méthode  , à examiner 
l’état  de  l’air  commun  en  n’en  mettant 
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¥ une  feule  mefure  avec  une  d’air  nitreux, 
non  parce  que  je  penfois  que  cela  valût 
mieux  , mais  uniquement  parce  que  je 
gagnois  du  temps  * que  je  pouvois  em- 
ployer à mes  recherches  principale*. 

Enfüite , obfervant  que  par  cette  mé- 
thode abrégée  je  trouvois , avec  préci- 
ffon  , toutes  les  variations  dans  le  degré 
de  falubrké  de  l’atmofphère,  je  l’ai  fuivie 
affez  communément.  Cette  méthode  eft 
un  milieu  entre  celle  de  deux  phyffciens 
qui  fe  font  diftingués  le  plus  dans  cette 
branche  de  phyfique  , le  doéteur  Prieftley 
& l’Abbé  Fontanct.  Voici  comme  je  m’y 
prends  : je  fais  monter  dans  la  mefure, 
allez  d’air  commun  pour  la  remplir  ; je  l’en- 
fonce fous  l’eau  pendant  douze  à quinze 
fécondés  ( pour  lui  donner  la  température 
de  l’eau  ) , en  la  tenant  par  la  couliffe , 
pour  ne  pas  échauffer  la  mefure  par  ma 
main;  après  quoi  je  la  lève  jufqu’à  ce 
que  la  couliffe  foit  de  niveau  avec  l’eau, 
du  baquet,  & dans  ce  moment  je  ferme 
la  couliffe  en  la  pouffant.  L’air  ainft  en- 
fermé dans  la  mefure  eft  féparç  de  cette 
quantité  d’air  qui  étoit  au-deffous  de  la 
couliffe , & par  conféquent  fuperflu  (a). 


' 1 ' 

(a)  Tl  ne  faut  pas  perdre  de  vue , en  üfant  cet  article* 
les  précautions  à obferver  dans  le  maniement  de  l’inf- 

X lij. 
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Ceci  étant  fait , je  renverfe  la  mefure 
fous  l’eau , pour  chafTer  l’air  fuperflu  qui 
étoit  relié  fous  la  couliffe  -,  enfuite  je  fais 
monter  cette  mefure  d’air  dans  le  grand 
tube  ; je  remplis  la  mefure  de  la  même 
manière  , d’air  nitreux  nouvellement  fait , 
avec  l’acide  nitreux  & du  cuivre , de  la 
manière  détaillée  dans  les  réflexions  pré- 
liminaires de  cette  fécondé  Partie.  Aufli- 
tôt  que  cette  mefure  d’air  nitreux  a palfé 
l’entonnoir , & eft  montée  dans  le  tube 
de  verre  , je  plonge  ce  tube  dans  l’eau, 
& je  commence  à le  fecouer  dans  l’inf- 
tant  que  les  deux  airs  fe  touchent  , ou 
même  avant,  s’il  eft  poflible  : je  continue 
à fecouer  le  tube  pendant  trente  fécondés , 
après  quoi  je  glilfe  le  tube  de  verre  dans 
celui  de  cuivre  , qui  eft  plein  d eau  , en 
prenant  garde  que  l’air  commun  n’entre 
dans  le  tube  de  verre.  Le  tube  de  verre 
étant  ainli  placé  dans  le  tube  de  cuivre, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  III , je 
les  laiffe  au  milieu  du  baquet , dans  une 
fituation  verticale  , pendant  environ  une 
minute  , & je  verfe  de  l’eau  deffus,  afin 
d’amener  le  tube  de  verre  exaftement  à 


trument  ; précautions  que  j’ai  detail lees  dans  les  re- 
flexions préliminaires  de  cette  fécondé  Partie  , oi  qu  u 
feroit  fuperflu  de  répéter  ici. 
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la  température  de  l’eau  du  baquet.  11  eft 
nécefîaire  de  lui  oter  ainfi  le  degre  de 
chaleur  que  la  main  lui  a communiqué 
dans  le  temps  qu’on  le  fecoue  , & qui  peut 
avoir  raréfié  & étendu  la  colonne  d’air, 
dont  il  s’agit  de  connoître  exactement  la 
longueur.  Ceci  étant  fait,  je  haufte  ou 
baiffe  le  tube  de  verre  dans  l’échelle  , juf- 
qu’à  ce  que  la  partie  inférieure  de  la  cour- 
bure, que  forme  l’extrémité  de  la  colonne 
d’eau  , coïncide  avec  le  zéro  de  l’échelle. 
Le  tout  étant  ainfi  arrangé,  j’obferve  à 
quel  nombre  de  l’échelle  répond  la  divi- 
fion  du  tube  qui  fe  trouve  au-deflus  de 
la  colonne  d’eau.  S’il  arrive  que  la  colonne 
d’air  formée  par  les  deux  mefures  em- 
ployées occupe  moins  d’efpace  que  l’éten- 
due d’une  feule  mefure  ( ce  qui  a lieu  lorf- 
que  l’air  commun  eft  d’une  pureté  extra- 
ordinaire , par  exemple  , dans  le  temps  de 
la  gelée  ) , il  eft  néceflaire  de  joindre  la 
marque  de  la  divifion  du  tube  de  verre 
avec  le  zéro  de  l’échelle , & de  compter 
les  fubdivifions  qui  fe  trouvent  entre  cette 
marque  & la  colonne  d’air  , ou  la  partie 
inférieure  de  cette  courbure  que  forme 
l’extrémité  de  la  colonne  d’eau.  Il  faut  fe 
fouvenir  que  l’ufage  du  tube  de  cuivre 
eft  principalement  pour  y fufpendre  le 
tube  de  verre  , & pour  mettre  la  colonne 
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d eau  dans  ce  tube  de  verre  de  niveau 
avec  l’eau  du  dehors  : la  raifon  de  ceci 
eft  trop  palpable  pour  en  occuper  le  lec- 
teur. 

Le  nombre  des  fubdivifions  qui  refient 
des  deux  cens  fubdiviiions  ou  des  deux 
mefures  entières  d’air  employées,  indique 
le  degré  de  bonté  de  l’air  atmofphérique, 
ou  de  quelque  autre  air  dont  on  a voulu 
çonnoître  la  bonté , & qui  approche  de 
la  bonté  de  l’air  atmofphérique , ou  qui 
eft  d'une  qualité  inférieure  à celle  de  l’air 
commun.  .Mais  cette  méthode  fimple  & 
expéditive  ne  fuffit  pas  pour  découvrir  la 
bonté  exaêfe  de  l’air  déphlogiftiqué,  parce 
que  cet  a r ne  peut  être  (attiré  par  une 
égale  quantité  d’air  nitreux  : il  lui  en  faut 
piufieurs  mefures  avant  d’être  entièrement 
faturé. 

J’ai  fait  communément  tout  l’examen 
de  l’air  commun  dans  l’efpace  d’une  ou 
de  deux  minutes  ,*  & la  conformité  de  dif- 
férentes expériences  étoit  fi  grande  , que 
dans  dix  épreuves  faites  l’une  après  l’autre 
avec  le  même  air  , (ouvent  le  réfultat  ne 
donnoit  pas  la  différence  d’un  centième 
des  deux  mefures  d’air  employées. 

J’ai  trouvé  en  général  que  le  degré  de 
falubrité  de  l’air  varioit  entre  1.03  & 1.09, 
c’eft-à-dire , que  de  deux  mefures  d’air  > 
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l’une  d’air  commun  & l’autre  d’air  nitréux, 
il  reftoit  en  général  une  melure  entière 
& 3-9  centièmes  d’une  autre  melure  (<2). 

Si  on  emploie  un  tube  de  verre  plus 
long  , & qu’on  faffe  les  grandes  divifions 
en  proportion  , par  exemple  , de  quatre  ou 
de  cinq  pouces  au  lieu  de  trois  , le  relultat 
pourra  être  encore  plus  exaâ.  Mais  il  eft 
à propos  que  les  deux  meiures  d’air  ne 
rempliffent  pas  plus  de  la  moine  du  tube, 
de  crainte  qu’en  fecouant  fortement  le 
tube  dans  l’eau,  l’air  commun  n’y  entre, 
& ne  gâte  toute  l’expérience. 

Dans  les  ouvrages  du  doéfeur  Priejlley  , 
on  voit  qu’une  mefure  d’air  commun  & 
une  d’air  nitreux  occupoient  quelquefois 
1.20,  & fou  vent  beaucoup  plus:  cela  dé- 
pendoit  de  deux  caufes  ; favoir , de  ce 
qu’il  ne  fecouoit  pas  le  vafe  dans  lequel 
le  mélange  fe  faifoit , 6c  de  ce  qu’il 
rnettoit  les  deux  airs  dans  un  vafe,  avant 
de  les  mettre  dans  le  tube  gradué.  Voici 
fa  méthode  : il  met  dans  un  bocal  allez 
large , une  mefure  d’air  commun  : il  y 


(a)  Il  faut  fe  rappel'er  que  ces  expériences  ont  été 
faites  près  de  Londres  , en  été.  Lorfque  je  les  ai  répétées 
fur  la  mer.  Si  dans  le  temps  de  gelée  fur  terre,  le  ré- 
fultat  a été  différent.  Une  mefure  d’air  commun  avec 
Une  d’air  nitreux  n’occupoient  fouvent  que  0.94 , ou 
quatre-vingt-quatorze  centièmes  d’une  feule  mefure. 
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joint  une  mefure  d’air  nitreux  : il  JaifTe 
ces  deux  airs  s’incorporer  tranquillement 
pendant  un  certain  temps  ; après  quoi , 
il  fait  monter  le  mélange  de  ces  deux 
airs  dans  le  grand  tube  divifé  & fubdivifé 
pour  faire  ces  effais.  Cette  méthode  eft 
fort  fimple;  mais  M.  Prieftley  lui-même 
convient  qu’elle  eft  fujette  à des  variations 
& incertitudes  qui  dépendent  de  la  mé- 
thode même,  plutôt  que  de  la  variation 
de  l’air  commun. 

Je  me  fuis  donné  de  la  peine  pour  dé- 
couvrir la  raifon  de  ces  variations  dans 
leréfultat.  Je  me  contenterai  d’ajouter  une 
expérience  que  j’ai  imaginée,  & qui  pour- 
roit,  à ce  que  je  penfe,  répandre  quelque 
lumière  fur  ce  fujet  important. 

J’ai  rempli  d’air  commun  un  bocal  qui 
en  contenoit  affez  pour  toutes  les  expé- 
riences fuivantes.  Je  commençai  par  exa- 
miner l’exaft  degré  de  bonté  de  cet  air, 
en  me  fervant  de  la  méthode  ftmple  & 
expéditive  qui  m’étoit  déjà  devenue  fa- 
milière. Je  trouvai , par  fix  effais  faits  l’un 
après  l’autre,  qu’une  mefure  de  cet  air  & 
une  d’air  nitreux  occupoient  i.o , ou 
une  mefure  entière  &:  6\  centièmes  de 
mefure.  M’étant  affuré  du  degré  exaft  de 
bonté  de  cet  air  , j’en  mis  une  mefure 
dans  cinq  verres  cylindriques  de  diftérente 
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capacité;  j’ajoutai  dans  chacun  une  mefure 
d’air  nitreux.  Après  les  avoir  laiffé  repofer 
pendant  une  heure  , j’examinai  la  maffe 
reliante  des  deux  mefures,  en  tranfvafant 
l'air  de  chaque  verre  dans  le  tube  gradué; 
je  trouvai  que  la  colonne  dair  etoit  d au- 
tant plus  courte , que  le  vafe  dans  lequel 
le  mélange  des  deux  airs  avoit  repofé  , 
étoit  d’un  diamètre  plus  grand.  Je  voulus 
effayer  de  réduire  enfuite  à un  moindre 
volume  chacun  de  ces  mélanges , en  fe- 
couant  le  tube  dans  l’eau  ; mais  j’eus  peine 
à en  réduire  un  feul  à un  volume  fenli- 
blement  plus  petit. 

Afin  de  donner  une  idée  précife  de  la 
différence  què  je  trouvois  dans  le  réfultat 
de  ces  cinq  effais , je  joindrai  ici  leur  dé- 
tail exaél. 

La  maffe  reliante  du  Ce  même 


mélange  de  deux  airs  mis  mélange,  après 
dans  le  vafe  du  diamètre  le  avoir  été  fecoué 
plus  grand,  étant  monté  pendant  une  mi- 
dans  le  tube  gradué,  y oc-  nute  dans  l’eau, 
cupoit  . . . . i.io|.  occupoit  i.içf. 

Le  mélange  qui  avoit 
repofé  dans  le  vafe  du 
diamètre  le  plus  appro- 
chant du  premier,  occu- 

pült  . . • 1 • 2»  ^ ^ • • • • 1.2  2>* 

Celui  du  vafe  dont  le  , y 


t 


532  Expériences 
diamètre  approchoit  le 
plus  au  fécond  , occu- 
pait • • • • 1.28-j»  • • • 1*28# 

Celui  qui  avoit  été 
dans  le  vafe  du  diamètre 
fuivant  occupoit . .1.35  . . . 1.35. 

Celui  qui  avoit  été 
dans  le  vafe  du  plus  petit 
diamètre, 1.44  . . . 1.43. 

J’ai  déjà  dit  plus  haut,  que  félon  M.  van- 
Breda , il  eft  néceffaire  que  le  tube  eu- 
diométrique  foit  rempli  d’eau  diftillée  dans 
le  moment  qu’on  va  y faire  monter  l’air 
commun  pour  l’effayer  -,  mais  que  cette 
précaution  n’eft  pas  néceffaire  pour  un 
effai  d’air  déphlogiftiqué. 

Depuis  la  publication  de  la  première 
édition  de  ce  livre,  j’ai  trouvé  moyen  de 
faire  l’effai  d’un  air  déphlogiftiqué  quel- 
conque dans  le  même  efpace  de  temps 
que  j’emploie  pour  faire  un  effai  d’air 
commun.  Mais  ce  feroit  groflir  mal-à-pro- 
pos ce  volume,  que  de  vouloir  y détailler 
cette  méthode , puifque  je  l’ai  amplement 
décrite  dans  les  Nouvelles  Expériences 
& Observations  de  Phyjique  , imprimées  à 
Paris  en  1785 , chez  Barrois  le  jeune.  J’en 
ai  parlé  aufti  dans  un  Mémoire  inféré  au 
Journal  de  Phyfique  , T.  XXVI , p.  339  ; 
où  on  trouve  aufti  les  réflexions  néceffaires 
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au  fujet  de  la  méthode  qu’emploie  M.  van - 
Breda  pour  effayer  l’air  commun.  J’en  ai 
.parlé  encore  dans  un  Mémoire  inféré  au 
même  Journal , Tome  XXIV , p.  342  & 
343.  Toutes  ces  pièces  fe  trouvent  dans  la 
Traduélion  Holland oife  & Allemande  de 
l’Ouvrage  que  je  viens  de  citer. 
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EXPLICATION 

des  Figures. 

N.  B.  Les  dimenjions  font  toutes  prifes  félon 
la  mefure  de  Paris. 

Fig.  i.  Appareil  pour  faire  de  l’air 
nitreux  , pofé  dans  un  baquet  de  fayance. 
a efl:  le  flacon  contenant  des  morceaux 
de  fils  de  cuivre  rouge,  & efl:  rempli  d’eau 
forte,  b 9 le  tube  de  verre,  dont  une  ex- 
trémité , ufée  à l’émeri  dans  le  gouleau  du 
flacon  a , conduit  l’air  nitreux  dans  le  vafe 
de  verre  c rempli  d’eau. 

Fig.  2.  a a . Le  tube  eudiométrique 
garni  de  l’échelle  mouvante  c c . Ce  tube 
doit  être  allez  ferré  dans  l’échelle  pour 
pouvoir  être  fufpendu  par  fon  moyen , 
de  façon  cependant  qu’on  puilfe  le  faire 
gliffer  aifément  où  on  veut,  dans  l’échelle. 
La  partie  inférieure  de  l’échelle , qui  efl: 
élaftique , a cet  effet.  Il  efl:  bon  de  garnir 
en  dedans  cette  partie  élafiique  d’une 
pièce  d’éponge  fort  mince , afin  d’empê- 
cher que  le  cuivre  ne  frotte  contre  le  tube, 
& ne  l’endommage.  Les  petits  trous  qu’on 
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voit  à la  partie  fupérieure  & inférieure 
de  l’échelle  fervent  à y paffer  un  fil  pour 
attacher  l’éponge.  La  partie  fupérieure  du 
tube  de  verre  efi  fermée  hermétiquement, 
ou , ce  qui  vaut  mieux  , bouchée  par  un 
bouchon  de  verre  ufé  à l’émeri  dans  l’ou- 
verture, & affermi  dans  fa  place  par  du 
maffic  échauffé.  La  partie  inférieure  de  ce 
tube  de  verre  efi:  ouverte  & garnie  d’une 
pièce  de  cuivre  b b,  un  tanqfoit  peu  formée 
en  entonnoir.  Cette  pièce  de  cuivre  con- 
tribue beaucoup  à fortifier  le  tube. 

La  longueur  du  tube  de  verre  doit  être 
de  ï 4 à 18  pouces  j le  diamètre  interne 
d’un  demi-pouce.  Si  le  diamètre  efi:  trop 
petit,  l’air  y monte  par  bulles  féparées  ; 
s’il  eft  trop  large , l’air  y monte  avec  trop 
de  célérité. 

On  voit  ce  tube  divifé  en  différentes 
parties  égales,  chacune  d’environ  trois  pou- 
ces de  longueur.  Ces  marques  circulaires  y 
font  faites  légèrement  par  une  lime  ou  un 
diamant. 

Fig.  3.  Le  tube  eudiométrique  fuf- 
pendu  dans  le  tube  de  cuivre , de  la  ma- 
nière qu’il  doit  être,  lorfqu’on  examine 
la  longueur  de  la  colonne  d’air.  La  partie 
inférieure  de  la  courbure  que  forme  la 
colonne  d’air , où  elle  eft  en  contaft  avec 
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l’eau,  doit  être  exactement  de  niveau  avec 
le  o ou  le  commencement  de  la  divifion 
de  l’échelle  de  cuivre.  Le  tube  de  verre 
eft  fufpendu  dans  le  tube  de  cuivre  par 
les  trois  pivots  de  l’échelle  de  cuivre  , qui 
repofent  fur  un  anneau  ou  rebord  placé 
près  de  la  partie  fupérieure  du  tube  de 
cuivre,  en  dedans.  Le  tube  de  cuivre  doir 
être  plein  d’eau.  Il  eft  repréfenté  rranfpa- 
rent , afin  de  faire  voir  la  façon  dont  le 
tube  de  verre  efL  fufpendu,  lorfqu’on  fait 
l’obfervation. 

a a a a repréfente  le  tube  de  cuivre. 
b b repréfente  l’anneau  fur  lequel  repofent 
les  trois  pivots  de  l’échelle  mobile. 

L’efpace  que  chaque  divifion  marquée 
fur  le  tube  de  verre  occupe , elL  divifée 
fur  la  partie  fuperieure  de  l’échelle  mo- 
bile en  cent  parties  égales.  On  y voit 
fur  les  deux  côtés  les  nombres  marqués 
en  fens  contraire  , pour  la  plus  grande 
commodité  de  l’obfervateur.  L’avantage 
qui  réfulte  de  ce  double  arrangement  des 
chiffres,  eft  trop  évident  pour  avoir  befoin 
d’un  commentaire. 

On  peut  faire  ces  divifions  de  3^,  ou 
même  de  quatre  pouces,  fi  l’on  veut  avoir 
plus  grandes  les  fubdivifions  ou  centièmes 
gravées  fur  l’écheile  de  cuivre.  On  peut 
fe  les  repréfenter  d’une  grandeur  quel- 
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onque  , par  le  moyen  d’une  loupe  qui 
toit  repréfentée  dans  la  planche  de  la 
iremière  édition,  & que  j’ai  omife  ici? 

)arce  que  je  ne  m’en  l'ers  plus. 

* - / 

Fig.  4.  La  partie  de  l’échelie  qui 
>orte  les  divifions , féparée  de  la  partie 
nférieüre  qui  porte  les  trois  pivots  de 
ijufpenfion. 

Fig.  5.  Cette  dernière  partie  de  l’échelle 
découpée  en  bas  , afin  qu’elle  ait  de 
elaftici té  pour  embraffer  étroitement  le 
ube  de  verre.  Il  eft  à propos  de  garnircette 
oartie  éiaftique  d’un  morceau  d’épongç 
:ort  mince,  pour  empêcher  que  le  cuivre 
ie  frotte  le  tube  de  verre. 

Fig.  6.  Anneau  de  cuivre  fixé  à la 
partie  fupérieure  & interne  du  tube  de 
cuivre,  & lur  lequel  pofent  les  trois  pivots 
:1e  l’échelle.  On  y remarque  trois  incifions 
qui  fervent  à faire  pafier  les  trois  pivots 
de  l’échelle,  lorfqu’on  veut  fe  fervir  du 
tube  de  cuivre  comme  d’un  étui  , pour 
y enfermer  le  tube  de  verre  avec  l’échelle. 
Quoique  ces  trois  incifions  foient  ici  à 
une  égale  diftance  l’une  de  l’autre , il  vaut 
cependant  mieux  qu’elles  ne  forment  pas 
un  triangle  équilatéral  , de  même  que 

y 
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lestrois  pivots , afin  qu’il  n’arrive  pas  fré- 
quemment, que  dans  le  temps  d’une  ob- 
fervation  , les  trois  pivots  paffent  à travers 
l’anneau  j ce  qui  fait  tomber  le  tube  de 
verre  au  fond  du  tube  de  cuivre.  Ces 
trois  incifions  ne  font  d’aucune  utilité,  fi  on 
ne  veut  jamais  fe  fervir  de  tube  du  cuivre  * 
en  guife  d’étui, 

Fig.  7.  La  mefure  dans  fon  chaton 
de  cuivre.  On  voit  à la  plaque  inférieure 
tin  reflort  de  cuivre,  dont  une  extrémité 
porte  un  pivot  qui  paffe  par  un  trou  fait 
dans  cette  même  plaque,  à laquelle  l’autre 
extrémité  du  reffort  efl  fixée  p^r  un  clou 
ou  une  vis.  Ce  pivot  eft  reçu  dans  une 
rainure  creufée  dans  la  partie  inférieure 
de  la  valvule  ou  codifie , & fert  à affermir 
un  peu  cette  codifie,  par  le  reffort,  à 
l’endroit  ou  on  veut  l’arrêter , & à em- 
pêcher en  même  temps  que  cette  codifie 
ne  forte  de  fon  chaton.  Cette  rainure  & 
le  reffort  font  repréfentés  dans  la  fig.  9. 
La  mefure  doit  contenir  exaftement  autant 
d’air  qu’il  faut  pour  remplir  une  divifion 
du  tube  de  verre. 

Fig.  8.  Les  différentes  pièces  de  la 
tnefure  repréfentées  iéparément.  a eii  la 
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I rmefure  de  verre  : fon  orifice  eft  ici  repré- 
senté trop  étroit,  en  proportion  du  dia- 
mètre du  tube  eudiométrique  $ car  il  eft 
à propos  que  le  diamètre  de  la  mefure , 
: fur-tout  fon  orifice  , foit  plus  large  que  le 
îtube  de  verre  ou  eudiométrique  , puif- 
cqu’elle  doit  pouvoir  fe  vuider , dans  un 
iinftant,  de  tout  l’air  quelle  contient,  afin 
t d’avoir  la  main  droite  libre  dès  qu’on  a 
rrenverfé  la  mefure  fous  l’entonnoir,  b eft 
Ha  partie  du  chaton  qui  reçoit  la  mefure. 
lc  eft  la  pièce  du  chaton  qui  reçoit  la  cou- 
lliffe  e ; elle  eft  compofée  de  deux  lames 
(de  cuivre  , qui  laiffent  entre  elles  une  loge 
(dans  laquelle  la  codifie  fe  meut  libre- 
j ment,  d eft  la  partie  inférieure  du  chaton 
i fait  en  forme  dun  entonnoir.  Cet  enton- 
moir  fert  à y loger  l’air  exclu  de  la  me- 
sure , lorfqu’on  la  ferme  en  pouffant  la 
1 codifie  en  dedans. 

Fig.  9.  La  codifie  avec  la  pièce  re- 
: préfentée  par  c dans  la  fig.  8 , vue  par- 
defTous  pour  donner  une  idée  plus  exaéfe 
du  reffort  &:  de  la  couiifTe. 

Fig.  1 o.  La  cuve  ou  le  baquet  qui  fert 
aux  expériences  eudiométriques.  Sa  lon- 
gueur en  dedans  eft  de  deux  pieds,  fa 
profondeur  eft  de  treize  pouces  , fa  lar- 
geur de  dix-fept  pouces.  On  le  remplit 
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d’eau,  a environ  deux  pouces  du  bord* 
a eft  la  planche  fur  laquelle  les  différens 
vafes  dont  on  fe  fert  fouvent  , fe  placent. 
Elle  doit  être  fixée  dans  le  baquet  à 3^ 
de  pouce  du  bord  du  baquet.  La  longueur 
de  cette  planche  eft  de  neuf  pouces , fon 
epaifieur  de  deux  pouces  : elle  eft  creufée 
pardeflous  en  forme  d’entonnoir  , dont 
on  voit  l’ouverture  en-deffus.  d efi:  un  en- 
tonnoir de  verre  fixé  dans  un  cercle  de 
cuivre  , & uni  à la  planche  par  une  lame 
de  cuivre ^ de  façon  qu’on  peut  très-aifé- 
ment  l’en  ôter.  Cet  entonnoir  eft  large  & 
plat  par  en  haut , pour  recevoir  les  vafes 
d’une  grandeur  médiocre  qu’on  veut  rem- 
plir de  quelque  air.  Cet  entonnoir  eft  fort 
commode  pour  y placer  le  tube  eudiomé- 
trique  , en  efiayant  des  airs  : on  l’y  tient 
affermi  par  la  main  gauche.  Il  peut  être 
fait  de  cuivre,  quoique  le  verre  foit  pré- 
férable. b b , le  fupport  du  baquet  : fa  hau- 
teur doit  être  telle  qu’on  puifle  mettre  les 
genoux  deffous  le  baquet , e e , font  des 
creux  d’un  pouce  & demi  de  profondeur 
& de  deux  ou  trois  pouces  de  longueur} 
ils  fervent  à loger  la  courbure  des  tubes 
.par  iefquels  on  vent  faire  paffer  des  airs 
dans  lys  cloches  , par  exemple  l’air  in- 
flammable , l’air  fixe,  ou  tel  autre  qu’on 
veut.  On  place  alors  la  retorte  ou  le  vais 
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cflans  lequel  on  développe  ces  airs,  hors 
,du  baquet. 

Fig.  11.  La  planche  du  baquet  repre- 
fentée  feule  & renverfée  , pour  faire  voir 
la  forme  de  rentonnoir  creufé  dans  fa 
fub  (tance. 

Fig.  il.  Baquet  de  bois  très  - fort  * 
rempli  de  mercure,  pour  des  expériences 
qu’on  ne  peut  pas  faire  dans  un  baquet 
rempli  d’eau.  Il  y a des  airs  qui  ne  fouffrent 
pas  le  contaft  de  l’eau  fans  être  détruits 
ou  abforbés  ? tel  eft  l’air  tiré  des  fpaths 
phofphoriques  par  le  moyen  de  l’acide 
vitriolique } l’air  alkalin  & plufieurs  autres 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  les  Ou- 
vrages du  doétéur  Priejlley , & de  diffé- 
rens  auteurs  après  lui.  Ce  baquet  confîfte 
en  deux  boëtes  de  bois  très-fortes. a a a a eft 
la  boîte  qui  contient  le  mercure  : elle  a 
en  dedans  onze  pouces  fix  lignes  en  lon- 
gueur , quatre  pouces  deux  lignes  de  pro- 
fondeur, & autant  de  largeur.  La  plan- 
che c eft  fixée  à un  pouce  deux  lignes 
de  diftance  du  bord  : fon  épaiffeur  eft  de 
fept  lignes.  Le  tube  d fait  l’ouverture  de 
l’entonnoir  creufé  à la  furface  inférieure 
de  cette  planche. 

Cette  boîte  eft  placée  dans  une  autre 

■ Y üj 
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boîte  aufli  très-forte  b b b b , laquelle  fert 
à recevoir  le  mercure  qui  peut  fe  répandre 
en  faifant  des  expériences. 

Fig.  13  repréfente  en  face  la  plan* 
che  exprimée  par  c dans  la  figure  précé- 
dente : elle  eft  vue  ici  de  deux  côtés  : a la 
repréfente  pardeffus.  On  y voit  à l’entour 
de  l’ouverture  de  l’entonnoir , quatre  en- 
foncemens  arrangés  en  croix  : ils  fervent  à 
faire  fortir  aifément  le  mercure  lorfqu’on 
fait  monter  de  l’air  dans  un  vafe  renverfé 
rempli  de  mercure,  & pofé  fur  l’orifice  de 
l’entonnoir,  b repréfente  la  même  planche 
pardeffous,  pour  faire  voir  le  creux  de 
l’entonnoir. 

Fig.  14.  Le  profil  de  cette  planche 
pour  repréfenter  la  forme  de  l’entonnoir 
& la  figure  de  l’orifice  de  l’entonnoir  pro- 
longé en  tube.  Les  côtés  de  la  planche 
font  taillés  en  bifeau  pour  être  reçus  dans 
une  rainure  creufée  dans  les  parois  internes 
du  baquet.  Cette  conftruftion  empêche 
que  la  planche  mife  en  la  place  ne  puifie 
être  foule vée  par  la  preflion  du  mercure, 
fk  elle  fait  qu’on  peut  aifément  ôter  du 
baquet  cette  planche  , & la  remettre  à 
fa  place. 

Fig.  15.  Un  entonnoir  de  cuivre 
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portatif,  qu’on  peut  fixer  à tout  baquet 
ou  fceau  d’eau.  Cet  appareil  eft  fort 
commode  pour  faire  des  expériences  en 
voyage,  a repréfente  la  partie  fuperieure 
de  l’entonnoir  qui  eft  fort  large  & plate  * 
pour  y placer  non-feulement  le  tube  de 
l’Eudiomètre , mais  aufîi  des  vafes  affez 
larges  pour  fe  foutenir  eux-mêmes  , fans 
les  tenir  par  la  main,  b efl:  un  anneau  de 
• cuivre  dans  lequel  on  place  l’entonnoir  lorf- 
qu’on  travaille. 

Fig.  16.  Une  efpèce  de  tenaille  qu’on 
peut  attacher  au  bord  du  baquet , & qui 
fert  à maintenir  le  col  des  ballons  & autres 
vafes  , dans  iefquels  on  reçoit  l’air  tiré  de 
différens  corps  par  le  moyen  du  feu.  Cet 
inftrument  eft  fort  utile  dans  différentes 
opérations,  pour  lefquelles  , fans  lui,  on 
auroit  befoin  d’être  aidé  par  quelqu’un. 
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xJ  E pu  i s que  j’ai  écrit  ce  qui  fe  trouvé 
page  103  , touchant  la  particularité  des 
conferves  , fur-tout  de  la  confcrva  rivu- 
laris  , qui  paroît  faire  une  exception  entre 
toutes  les  plantes  connues , en  ne  fe  tour- 
nant pas  par  préférence  vers  la  lumière  , 
il  m’eft  venu  un  doute  fur  ce  fait  : en 
voici  la  fource  : dans  l’incertitude  , fi  les 
conferves  & les  tremelles  doivent  être 
■claffés  parmi  les  végétaux  ou  parmi  les 
zoophyt es,  j’ai  employé  beaucoup  d’at- 
tention depuis  1780,  à examiner  fi  ces 
êtres  fuivoient  la  loi  générale  de  tous  les 
végétaux,  de  s’incliner  vers  la  lumière, 
fi  elle  les  frappe  conffamment  du  même 
côté  (a).  Je  ne  voulus  cependant  pas  re- 
garder cette  direction  comme  une  preuve 
décilive  de  la  nature  végétale,  ni  i’indiffé- 


(<z)  Je  me  fouviens  d’avoir  lu  dans  des  Ecrivains 
de  réputation  , qu’il  y a des  plantes  qui  s’inclinent  par 
leur  nature  confiamment  vers  le  côté  oppofé  au  foleil. 
Je  crois  que  ces  Ecrivains  fe  font  trompés,  en  prenant 
un  accident  pour  une  loi , un  cas  fortuit  pour  une 
règle.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  des  plantes  qui  , 
par  leur  conformation  particulière  , ou  par  leur  roideur 
naturelle,  ne  s’inclinent  jamais  plutôt  vers  l’un  que 
vers  l’autre  côté  ; mais  je  penfe  qu’on  peut  envifager 
l’inclinaifon  vers  la  lumière  comme  une  loi  générale 
parmi  les  végétaux  proprement  dits. 
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rence  vers  la  lumière  comme  une  raifon 
d’exclure  un  être  du  règne  végétal.  Il  me 
fut  affez  facile  de  me  convaincre  que  les 
fibres  de  la  conferva  rivularis  ne  s’inclinent 
pas  par  préférence  vers  la  lumière;  mais  1 
je  ne  pus  jamais  me  décider  relativement 
à l’incünaifon  dans  les  tremelles  , fur-tout 
de  celle  de  la  tremella  nojloc  ( que  j’ai  feule 
foumife  à cette  recherche  ) , parce  qu’on 
la  trouve  généralement  compofée  des 
feuilles  ou  lames  très-épaifîes , très-irré- 
gulières & remplies  de  fuc  ,,  de  façon  que 
leur  configuration  paroît  s’oppofer  à toute 
inclinaifon  que  la  lumière  pourroit  leur 
donner.  D’ailleurs  cette  plante  ( fi  tant  effc 
qu’elle  mérité  ce  nom  ) fe  deffèche  entiè- 
rement après  que  le  foleil  a pu  luire  deffus 
pendant  quelques  heures , pour  reprendre 
dans  une  feule  nuit  fa  forme  dodue  & fa 
verdure , lorfqu’une  forte  rofée  ou  une 
pluie  lui  a rendu  l’humidité  que  le  foleil 
lui  avoit  enlevée.  Ce  defiechemènt,  qui 
la  réduit  à un  très-petit  volume  , & la  rend 
méconnoiffable,  & cette  reftauration  fu- 
bite  , ont  donné  lieu  aux  idées  fingulières, 
que  le  vulgaire  & les  adeptes  ont  formé 
de  cet  être  , & continuent  encore  d’en 
former  , non  comme  d’une  production  de 
la  terre  , mais  comme  d’une  fubilance  for- 
mée dans  fair , & précipitée  des  hautes 
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régions  de  l’atmofphère  pendant  la  nuit. 

Ayant  trouvé  le  moyen  de  faire  croître 
où  je  veux  une  quantité  quelconque  de 
cette  efpèce  de  tremelle  , j’ai  efpionné  à 
cnon  aife  cette  fubftance  placée  dans  un 
endroit  approprié  à cette  obfervation  , 
dans  l’efpérance  de  pouvoir  décider  fi 
avant  qu’elle  foit  parvenue  à l’état  maffif 
& à la  forme  irrégulière  que  nous  lui  trou- 
vons dans  les  lieux  de  fa  naiffance  , lorf- 
qu’on  peut  la  reconnoître  pour  ce  qu’elle 
eft  ; fi , dis-je , elle  ne  s’incline  pas  par 
fa  nature  vers  la  lumière  au  commence- 
ment de  fon  accroiffement.  Dans  cette 
vue,  je  fis  pouffer  quelques  centaines  de 
ces  prétendues  plantes  dans  un  efpace 
d’environ  quinze  pouces  de  diamètre  , 
en  plaçant  le  petit  champ  de  façon  que 
la  lumière  du  foleil  ne  pouvoit  y parvenir 
que  d’un  feul  coté  : je  vis  alors  que  la 
partie  fupérieure  de  chacune  de  ces  tre- 
melles  s’inclinoit  dès  fa  naiffance  vers  le 
foleil  très-manifeftement. 

Cette  obfervation  m’ayant  donné  lieu  de 
foupçonner  qu’une  telle  inclinaifon  pour- 
roit  auffi  avoir  lieu  dans  la  conferva  ri - 
vularis , lorfqu’elle  commence  à lever , 
je  fis  pouffer  fur  plufieurs  de  ces  petits 
champs,  fur  lefquels  je  faifois  croître  la 
tremeUa  nojioc  , une  grande  quantité  de 
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cette  conferve.  J’obfervai  tous  les  jours 
fi  leur  direétion  , en  pouffant , étoit  vers 
la  lumière  ; mais  je  n’obfervai  pas  que 
les  filamens  s’inclinaffent  plutôt  d’un  côté 
que  de  l’autre  dans  aucun  temps  de  leur 
accroiffement.  La  relation  des  conferves 
avec  les  tremelles,  dont  je  parlerai  plus 
amplement  dans  un  autre  volume  , m’au- 
roit  fortifié  dans  le  foupçon  dont  je  viens 
de  parler  , fi  une  attention  redoublée 
n’avoit  confirmé  mon  obfervation  précé- 
dente ; relation  dont  j’ai  déjà  parlé  dans 
le  fécond  volume  de  la  fécondé  édition 
de  mes  Mélanges  , traduits  en  Allemand 
par  le  Profefl'eur  Molitor , & publiés  à 
Vienne,  chez  Ji^apler , en  1784*  On  en 
trouve  un  abrégé  dans  le  Journal  de  Phy- 
fique  , tome  XXV , page  1.  Je  me  con- 
tente ici  d’alléguer , comme  en  paffant , 
le  fait  que  j’ai  obfervé  , & que  j’ai  envie 
d’examiner  ultérieurement. 
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reçoivent  les  particules  feptiques  de  l’atmofphère , 
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Dans  qnels  cas  cette  appréhenflon  peut  avoir  du  fort* 
dement  , ibid. 
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Conftitution  de  l’air  à Paris,  en  hiver  & au  prin- 
temps, . I(^CI 
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Phofphore  de  Kunckel  fe  tire  des  os  des  animaux,  13 ç 
Phthijie  pulmonaire,  peut  fe  guérir  par  l’air  de  mer,  166 
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Plantes.  Leur  anatomie  décrite  par  Grevj , ç 
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air  que  d’améliorer  l’air  commun , & pourquoi , 

74 

Exhalent  un  air  nuifible  pendant  la  nuit,  61 
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Principes  de  différens  corps.  \ oyez  Elément , RaiJonnemenP, 
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indiqué,  308  , 3j4 

PulJJ'ance.  La  puiflance  d’une  nation  peut  dépendre  de 
caufes  très-légères , 163 

Pulmoniques.  Quels  pays  font  bons  pour  eux,  17a 

Putrides.  Origine  des  maladies  putrides  fur  les  vaifleaux  , 
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Pyrmont  (Eau  de  ):  contient  de  l’air  fixe,  30 

Pythagore  enfeignoit  la  tranfmutation  des  Elémens,  133 
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acines  des  plantes  terrejlres.  Leur  effet  fur  l’air , 
comparé  avec  celui  des  feuilles  , 66 

Corrompent  l’air  commun  , & répandent  toujours  un 
air  méphitique  , Exp.  73  > p.  6 5 , 66  , 272. 

Des  plantes  aquatiques  , abforbent  de  l’air  inflammable  , 
. 308 

Caufe  finale  de  ceci,  ibid. 

Celles  de  Becabunga  ne  gâtent  pas  l’air  , 66  , 272 , 273 
Raifon.  Notre  raifon  nous  induit  en  erreur  quand  elle 
n’efl:  pas  guidée  par  les  expériences,  153 

Raifonnement.  Faux  raifonnement  de  quelques  Pliyfi- 
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déphlogiftiqué  d’une  baffe  qualité,  73 
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Expériences  de  l’Aii'eiir  & de  M.  Fontana  fur  le 
poifon  de  cette  plante,  prifcs  fur  les  hommes  & 
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Verre  y fait  des  os  des  animaux,  13^ 

Notre  corps  peut  fe  changer  en  verre,  ibid. 

Eft  corrodé  par  l’air  fpatheux  , 1^3 

‘Verte  ( matière  ).  Opinion  du  do&eur  Prieflley  fur  la 
nature  de  cette  fubftance , 32,97 

Verte  ( matière  ) : eft  un  amas  d’infeétes,  97 

Verte.  Matière  verre  végétale  indique  que  les  plantes 
font  prêtes  à donner  de  l’air  déphlogidiqué , 90 
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ERRA  TA. 

JP  AGE  64  , lin.  3 de  la  noie , efface^  les  mots  je  l’ai 
omis  6*  les  fuivans. 

183  , lin.  1 : Spy  , life{  Ipu. 

238 , Hfei  ultima  en  marge.  405,  life{  504. 
a8o,  Un.  1 , vuidé  , lifti  vuide. 


APPROBATION. 


APPROBATION . 

J’ Aï  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde- 
des-Sceaux  , un  Imprimé  qui  a pour  titre  : 
Expériences  fur  les  Végétaux , &c.  nouvelle  édition 
revue  & augmentée . Cet  ouvrage  offre  un  grand 
nombre  de  phénomènes  ou  effets  phyfiques  qui 
n’avoient  point  été  remarqués  avant  l’Auteur, 
M.  Ingen-Housz  : iis  font  très-curieux  par 
eux-mêmes , & il  eft  utile  de  les  connoître  , 
parce  que  la  fanté  & la  vie  des  animaux  & des 
végétaux  , fans  celle  fournis  à leur  aftion,  en 
éprouvent  du  bien  ou  du  mal.  Il  ne  contient 
rien  qui  doive  en  empêcher  l’impreffion.  A Paris , 
ce  15  Décembre  1786. 

Le  Begue  de  Presle. 


PRIVILEGE  DU  ROI . 

OUÏS,  par  la  grâce  c!e  Dieu  , Roi  de  France  & dq 
Navarre  : A nos  aînés  & féaux  Confeillers , les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand-Confeil , Prévôt  dé 
Paris , Baillifs  , Sénéchaux  , leurs  Lieutenans  Civils  8c 
autres  nos  Jufficiers  qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre 
aîné  le  fieurBAR.ROls  le  jeune  , Libraire  , nous  a fait  ex- 
pofer  qu’il  defireroit  faire  imprimer  & donner  au  Public 
les  Œuvres  de  M.  Ingen-Housz  , s’il  nous  • plaifoit 
lui  accorder  nos  Lettres  de  privilège  pour  ce  néceffai- 
res.  A ces  causes,  voulant  favorablement  traiter 
l’Expofant,  nous  lui  avons  permis  & permettons  par 
ces  Préfentes  , de  faire  imprimer  let dits  Ouvrages  autant 
de  fois  que  ben  lui  femblera , & de  les  vendre  , faire 
vendre  8c  débiter  par  tout  notre  Royaume;  Voulons 
qu’il  jouiffe  de  '/effet  du  préfent  Privilège  , pour  lui  Sc 
fes  hoirs  à perpétuité , pourvu  qu’il  ne  le  rétrocède  à per- 
fonne;  & fi  cependantil  jugeoit  à propos  d’en  faire  uhq 


Ccflion , l’Aéle  qui  la  contiendra  fera  enregiftré  en  là 
Chambre  Syndicale  de  Paris  , à peine  de  nullité , tant 
du  Privilège  que  de  la  Ceffion  ; & alors  , par  le  fait  feul 
de  la  Ceflîon  enregiftrée , la  durée  du  préfent  Privi- 
lège fera  réduite  à celle  de  la  vie  de  l’Expofant , ou  à 
celle  de  dix  années , à compter  de  ce  jour,  fi  l’Expofant 
decède  avant  l’expiration  defdites  dix  années  ; le  tout 
conformément  aux  articles  IV  & V de  l’Arrêt  du  Confeil 
du  30  Août  1777,  portant  Réglement  fur  la  durée  des 
Privilèges  en  Librairie.  Faisons  défenfes  à tous  Impri- 
meurs, Libraires  & autres  perfonnes,de  quelque  qualité 
& condition  quelles  foient,  d’en  introduire  d’impreffion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiflance  ; comme 
aufli  d’imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  , faire  vendre, 
débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrages  , fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiffe  être  , fans  la  permiffion  exprelTe  & par 
écrit  dudit  Expofant  , ou  de  celui  qui  le  repréfentera  , 
à peine  de  faifie  6c  de  confifcation  des  exemplaires  con- 
trefaits, de  fix  mille  livres  d’amende,  qui  ne  pourra  être 
modérée,  pour  la  première  fois;  de  pareille  amende  & 
de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive , & de  tous 
dépens,  dommages  & intérêts,  conformément  à l’Arrêt 
du  Confeil  du  30  Août  1777,  concernant  les  contre- 
façons. A la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregidrées 
tout  au  long  fur  le  Regiflre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  & Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la 
date  d’icelles  ; que  l’imprefliondefdits  Ouvrages  fera  faite 
dans  notre  Royaume  & non  ailleurs,  en  beau  papier  & 
beaux  caraéieres  , conformément  aux  Réglemens  de  la 
Librairie  , à peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ; 
qu’avant  de  les  expofer  en  vente  , le  Manufcrit  qui  aura 
fervi  de  copie  à l’impreflion  defdits  Ouvrages, fera  remis 
dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été  donnée 
ès  mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  , Garde-des- 
Sceaux  de  France  , le  Sieur  Hue  de  Miromesnil, 
Commandeur  de  nos  Ordres  ; qu’il  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  , un  dans 
celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier , Chancelier 
de  France  , le  Sieur  de  Maupeou  , & un  dans  celle  dudit 
Sieur  Hue  de  Miromesnil  : le  tout  à peine  de  nullité 
des  Préfentes;  du  contenu  defquelles  vous  mandons 
6c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  6c  fes  hoirs  , 
pleinement  ôc  paifiblement , fans  fouffrir  qu’il  leur  foie 


fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  des  Prefentes , qui  fera  imprimée  tout  au  long 
au  commencement  ou  à la  fin  defdits  Ouvrages  , foit 
tenue  pour  duement  fign  fiée , & qu’aux  copies  colla- 
tionnées par  1 un  de  nos  âmes  & féaux  Confeillers-Secré- 
taires , toi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Commandons 
au  premier  notre  Huifiier  ou  Sergent  fur  ce  requis , 
de  faire,  pour  l’exécution  d’icelles,  tous  a&es  requis 
& neceffaires  , fans  demander  autre  permiflion , & no- 
nobfiant  clameur  de  Haro  , Charte  Normande  & Lettres 
à ce  contraires  : Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Ver- 
failles  le  trente-unieme  jour  du  mois  de  Décembre  , 
1 an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-fix  , & de  notre 
Règne  le  treizième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Regiftre  fur  le  Regijlre  XXIII  de  la  Chambre  Royale  &> 
Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  y n°.  poi  , 
fol.  13 f , conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège  ; & à la  charge  de  remettre  à ladite 
Chambre  les  neuf  Exemplaires  prefcrits  par  l'Arrêt  du 
Confeil  du  \6  Avril  1783.  A Paris , le  9 Janvier  1787. 

KNAPEN,  Syndic, 
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